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Par  les  recherches  sociologiques  sur  le  thème  «Niveau  de  Mécanisation et 
Mode  de  rémunération» qu'elle avait décidé de  faire  effectuer - à  la 1 demande 
du  Comité  Consultatif - et qu'elle avait confiées à des Instituts des six pays 
par  les  Journées  d'information  qu'elle  avait  organisées  - à  la  demande  des 
organisations syndicales ouvrières -dans les six pays au cours de l'année 1960 
sur le  même  thème,  la  Haute  Autorité  remplissait la mission qui  lui est fixée 
par  le  Traité  :  d'éclairer et de  faciliter l'action des  employeurs .':et  des tra-
vailleurs. 
La  présente publication répond  au  même  souci, elle vise à  présenter à  un  pu-
blic plus nombreux, les problèmes qui ont été abordés lors des journées d'étude, 
elle veut en quelque  sorte  les prolonger et permettre  que  les discussions qui 
ont  eu lieu entre un  nombre  limité de  participants puissent être reprises et que 
les exposés des sociologues, les résultats de  leurs travaux puissent alimenter 
la réflexion de tous. 
La Haute Autorité a demandé à l'auteur de ce texte,  Monsieur Jacques DOFNY, 
de  présenter les problèmes  le plus  simplement.  La  chose n'est pas aisée; les 
questions  abordées  sont  compliquées  et  s'il est  possible  de  les  exposer de 
telle manière qu'elles deviennent le plus compréhensibles au plus grand nombre, 
il n'est  pas  possible  de  les  rendre  «simples»;  c'est  pourquoi  malgré  1  'effort 
fait  par  1' auteur,  la  lecture de  ce texte exigera souvent du  lecteur unë  atten-
tion soutenue. 
Prolongation,  avons-nous  dit,  des  Journées  d'information  orgamsees pour des 
syndicalistes  ouvriers,  c'est à  leur intention  surtout et à leur demande  même 
que  cette publication est faite. 
Nous  sommes  cependant persuadés qu'ils ne  seront pas  les seuls à être inté-
ressés  par  cette étude,  mais  que  celle-ci  sera  appréciée  par  tous  ceux qui, 
dans  la  Communauté,  se  préoccupent  d~s conséquences du  développement  du 
progrès technique et des mutations profondes qu'il entraîne. 
Pour conclure, nous voudrions reprendre le dernier paragraphe de la conclusion 
de  M. DOFN)",  que  nous  remercions  tout  particulièrement  pour  son  excellent 
travail. 
- 3 -cCertes, l'action ne  peut  attendre et ceux qui en sont responsables connaissent 
les besoins de  ceux dont ils ont  la charge; ils connaissent mieux que personne 
les  possibilités actuelles d'intervention et les buts  qu'ils veulent atteindre. 
C'est l'objet de  la doctrine des milieux professionnels qui commande la straté-
gie  des mouvements  sociaux.  Plus cette doctrine  et cette action s'appuieront 
sur les résultats des recherches  scientifiques - soumises du  reste à  leur cri-
tique - et plus ·s'évanouiront les faux problèmes et plus apparattront avec clar-
té les données fondamentales de ceux  que l'action doit résoudre •· 
C'est  tout  le  but, c'est le seul  but  que  la Haute  Autorité fixe  à  cette publi-
cation. 
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Les recherches sociologiques qui  ont été suscitées par la C.E.C.A. ont fait 
l'objet  de  six rapports  effectués dans  les  différents  pays  de  la communauté,  et 
dont voici les auteurs: 
Allemagne:lnstitut für Sozialforschung an  der Johann Wolfgang-Goethe Uni versi tat, . 
Francfort-sur-le-Main (B. 'Lutz avec la collaboration de L.  von  Friede-
burg,  .M.  Teschner, .R.  Welteke,  F.  Weltz). 
Belgique  :Institut de  sociologie Solvay, Université Libre de Bruxelles, Bruxelles 
(M. Bolle  de  Bal,  P. Boon,  L.  Chaperon  du Larret, A.  Liebmann-
Waysblatt). 
France  :Institut des Sciences sociales du Travail,. Université de Paris, Paris 
(C.  Durand,  C.  Prestat, A.  Willener). 
Italie  :lstituto di  Statistica, Università degli studi di  Firenze, Florence (Prof. 
G.  Parenti avec la collaboration du Or.  Ceccanti, .de  l'lng.  Riccardi et 
du  Dr.  Serra). ' 
Luxembourg: Institut  Emile  Metz,  Luxembourg  (A.  Robert,  directeur  honoraire). 
Pays-Bas :Raadgevend  Bureau  Ir.  B.  W.  Berenschot  N.  V.  Amsterdam  (H.F.A. 
van  Oonselaar, JJ. Dooren, J.R.  de Jong,  L.  E. Pierik,  O.  J. Prius, 
P. Silberer). 
A la sui te de ces rapports  nationaux,  une étude fut  entreprise par deux cher-
cheurs dont la tâche fut  de dégager les traits communs,  les différences et la syn-
thèse des différents rapports.  Ce  nouveau travail fut prés  en té  à la C.E.C.A.  ·Sou~ 
La  signature de  MM.  Burkart  Lutz  et  Alfred  Willener  et avec  une  préface  de M. 
Georges Friedmann. 
En  1960  eurent li.eu des séances d'information  auprès des responsables syn-
dicaux de la sidérurgie des six pays.  Ces séances eurent li.eu. à 
Paris les 20 et 21  janvier; 
Bruxelles, les 9 et 10 juin; 
Konigstein, les 9 et 10 juin; 
Turin, les 26 et 27 juillet; 
Luxembourg,les 12 et 13  décembre. 
A ces réu!'lions  participèrent les représentants des organisations syndicales 
de  la sidérurgie.  Des exposés furent faits sur les différentes parties des rapports 
par  MM.  M.  Bolle de  Bal, .B.  Lutz,  G.  Parenti  et A.  Willener.  Au préalable des 
- 5 -exposés introductifs retraçant les origines, les étapes et les problèmes de la so-
ciologie,  ont été présentés par MM.  ·Merli Brandini, J.  Dofny  et  W.  Thônnissen. 
Ces  réu~ions  comportaient  des  discussions  entre  syndicalistes  réunis  en 
petits  groupes  après  chaque exposé.  Le responsable de chaque groupe exposait 
ensuite en  séance générale les conclusions qui  s'étaient dégagées au cours des 
réu~ions de travail;  un  débat général s'ensuivait où  le dialogue s'instaurait entre 
les syndicali:stes d'une part, et entre ceux-ci et les sociologues d'autre part. Ces 
derniers trouyèrent dans ces débats une moisson  abondante de  remarqu~s, .de  cri-
tiques et de suggestions qui  leur furent très précieuses par la sui te.  De  ces con-
frontations, .se sont dégagés de nouvelles questions, :de  nouveau?'  thèmes de re-
cherche qui  feront l'objet de travaux ultérieurs des chercheurs. 
Le  présent ouvrage  a  pour  bu~ de  rendre  accessible  à  un  publi:c  beaucoup 
plu~ large ce  qu~ a  été réalisé au cours de ces séances d'infonnation.  Il  se pré-
sente donc comme un  résumé des différents rapports, du. rapport de  synthèse et des 
exposés  des  séances d'information.  Cette  tâche  offrait certaines  difficultés: il 
est peu. commode  de résumer des rapports aussi  volumineu?C  portant sur des pro-
blèmes  au~si complexes. Mais  l'au~eur a  vu sa tâche grandement facilitée par la 
qualité des travaux qu'il présentait et dont il espère avoir donné une image fidèle. 
Il :était à son tour stimulé par P:objectif qui  lui était assigné et par la qualité des 
futurs  lecteurs; Il  l'était  au~si par l'obligeance  des  initiateurs  de  ce travail: 
MM.  F. Archibugi et Ch. Savouillan, .qu'il tient à remercier ici. 
Jacques Dofny 
• 
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INTllOlllJCTION 
1.  Première partie: INTRODUCTION  A LA SOCIOLOGIE INDUSTRIELLE ET DU 
THAVAIL 
Chap. 1  Questions de méthode 
Chap. Il  Les débuts de  la sociologie du travail et de la sociologie industriell.e · 
Chap. Ill  Du début du  20e siècle à la fin  de la seconde guerre mondiale 
Chap. IV  Certains problèmes actuels de l'entreprise 
1 
Chap. V  Certains problèmes actuels de la société indu~taielle 
Il. • Deuxiènw  pmtie: L'ETUDE  "NIVEAU  DE  MECANISATION  ET  MODE  DE 
HEMUNEHATION". • 
Chap.  1  Présentation de  l':enqu~te 
A.  Origine et candi ti ons 
B.  Le problème 
1)  La mécanisation. 1 
2)  Les salaires au  rendement.  1 
C.  Plan de la recherche 
1)  Les conditions pratiqu~s de la recherche 
2)  Phase de mécanisation des trains étudiés. 
Chap. H  L(~S modes de rémunération.  1 
A.  Première question  ()uelle est dans  le  salaire la proportion  de 
fixe et de  vadable'? 
O.  ·Deuxième  qu~stion  Pour  qu~ le salaire  augmente  d'un  certain 
pourcentage,  quelle  est  l'augmentation  né· 
cessai  re de production ? 
C.  Troisième question :  Quelle ·est !':étendue  du groupe  de  travail· 
leurs pour  lequ~l est calculé la prime? Sur 
quelle durée est-elle calcu~ée? 
O.  Qu~trième qu~stion :  Comment  sont  traités  les  temps  morts? 
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rémunération  au. rendement? 
F.  Sixième question  Les  salaires  au rendement  fonctionnent-ils 
nonnalement? 
Chap. HI.  Les ni veaux de mécanisation  ..  · 
A.  La  mécanisation  et  l'influ~nce  des  ouyriers  sur  la production 
Première question 
Deuxième question 
Quell:e  est la marge de l'influence selon le 
rôle de l'ouvrier? 
1. • Le système technique 
2.  • Le système d'organisation 
3.  1 Le système de coopération 
4.  1 Le système social 
Comment  peu~-on mesurer les  degrés  d'in-
fluence? 
1.  Les fluctuations exceptionnelles. 
2.  Les fluctuations  habitu~lles  sur  diffé-
rents trains · 
3.  Les fluctuations de production par "équi-
pes"et par temps de laminage 
Conclusions sur l'évoluti_on  de  l'i11fluence 
B.  La mécanisation et le travail :ouvrier 
1.  La disparition dutravail manu~l 
2.  La diminu~ion de la nécessité du salaire au rendement. 
C.  Conclusions 
Chap. •IV.  Les opinions 
A.  L'ouvrier et la rémunération au  rendement 
B.  Le personnel de  direction et le salaire au rendement 
Conclusions générales 
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INTRODUCTION  A  LA  SOCIOLOGIE 
INDUSTRIELLE  ET  DU  TRAVAIL CHAPITRE  1 
QUESTIONS  DE  METHODE 
Y a-t-il deux façons 
de voir un  même 
fait? 
Que répondrait 
l'oculiste? 
Que répondrait le 
photographe ? 
Pour développer une 
photo il faut qu'elle 
subisse un  traitement. 
Y  a-t-il  deux  façons  de  voir  un  même  fait?  Telle  est la 
première  question  qu'on  peut  poser aux  spécialistes des 
recherches  sociales.  Et  ceux-ci  ont  souvent  plusieurs 
façons  d'y  répondre.  Pourtant,  c'est  bien  par  cette pre-
mière  interrogation qu'il faudrait  introduire  la  sociologie, 
si on  la  définit comme  la science des faits sociaux:. C'est 
donc  à  elle que  nous  allons tâcher de  répondre  pour com-
mencer. 
Si  on  posait la même  question à  un  oculiste que dirait-il? 
Sans doute que  l'enregistrement par  la  rétine d'une image 
visuelle a  une  certaine automaticité  mais  que  cependant 
chaque individu a  une vue  plus ou  moins  proche de ce que 
l'on définit comme  "normal'\ c'est-à-dire lui permettant,  à 
une certaine distance, d'estimer, par exemple,  la  longueur 
ou l'épaisseur d'un trait sur un  cadran.  Le nombre  de  per-
sonnes qui  portent des lunettes,  nous  donne  un  indice de 
la variété de  la  capacité visuelle. 
A la même  question que  répondrait  le  photographe? Dans 
ce cas, l'objectif qui enregistre est neutre,  théoriquement 
parfait. •  Encore  faut-il savoir s'en servir,  et être capable 
d'établir  certaines  mesures  de  réglage.  Pas  moyen  de 
prendre  en  photo  un  objet, si l'on ne  sait comment  il faut 
régler la  distance,  l'ouverture du  diaphragme,  le temps de 
pose. 
Voilà déjà trois  mesu~es qu',il  :fau~ comlJiner si l'on veut obtenir 
l'image la plus fidèledellaréalité qu'on photographie.· 
Mais  en  supposant ces mesures exactes et leur combinai-
son  parfaite,  nous  savons  que  choisir  un  angle  de  vue, 
photographier en plein soleil ou  sous un  ciel gris, utiliser 
des  pellicules  de  telle  ou  telle  sensibilité,  modifient 
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façons de décrire 
un  n1ême  fait. 
Si  les descriptions 
sont faites dans 4es 
pays diUérents 
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encore  d'un  photographe  à  l'autre  le résultat obtenu. ·En-
core  faut-il,  lorsque ces opérations de  "prise de  vue"  de 
la réalité sont effectuées, les "traiter", c'est-à-dire, plon-
gel'  la  pellicule dans des bains utilisant des réactifs chi-
miques et puis encore la développer sur un  papier dont la 
qualité elle-même exer·ce  une  influence sur le résultat ob-
tenu.·lmaginons  cent  photographes  à  qui  l'on assigne de 
photographier  le  même  objet,  on  sait  que l' on.n'obtiendra 
jamais  aucune  photo  exactement  pareille  à  l'une  des 
quatre-vingt-dix-neuf autres. · 
Or,  photographier  un  objet,  quelle  opération  simple,  par 
rapport  à  la  description  par des mots  d'une même  réalité. · 
Demandons  à  cent élèves d'écrire une  rédaction décrivant 
un  paysage.  Ici,  ce  ne  sont  plus  seulement  des  moyens 
mécaniques qui  sont mis  en jeu, mais la richesse en voca-
bulaire,  la  précision du  terme choisi, la capacité de saisir 
un  ensemble,  de  situer  les  perspectives,  d'introduire  la 
phrase,  le mouvement  qui anime le paysage. Ici,  bien plus 
encore  que  pour  les  cent  photographes,  les  différences 
entre  nos  cent  rédactions  seront  énormes,  les  "tempéa·a-
ments",  comme  on  dit,  vont  jouer à  plein et chaque élève 
"projettera"  dans  le  paysage ou  la  scène  décrite,  sa vi-
sion optimiste ou  pessimiste de la vie. Derl'ièœ elle appa-
raîtront  les idées et les valeurs qu'il accorde aux choses 
ou  aux événements.  Un  tel  accordera  plus  de  valeur à  la 
précision qu'au mouvement  mais aussi plus de  valeur aux 
personnages  qu'au  paysage  lui-même. · Ainsi  établit-il, 
consciemment  ou  inconsciemment  un  ordre  de  préférence 
parmi  ces valeui's. -Il  utilise une table des valeurs et une 
hiéra1·chie  de  ces  valeurs qui  lui  sont  personuelles.  Pour 
comprendre  en  profondeur  la  personnalité de  cet élève, il 
suffirait d'établir quel est son cadre et  la  hié1·archie  des 
valeurs telle qu'on pourrait la discerner en analysant quel-
ques dizaines de  ses rédactions,  c'est-à-dire de  la façon 
dont  il se représente la réalité. ' 
Ainsi  pourrait-il  en  être d'un  groupe  à  qui  l'on donnerait 
un  même  sujet à  tmiter,  et dont on  dégagerait les valeu1·s 
moyennes  - ou  les  plus généralement  exprimées. ·Compa-
rant  un  groupe  d'élèves  français  et  un  groupe  d'élèves 
allemands,  à  qui  on  aurait  donné  le  même  devoir,  on  ne 
s'attacherait plus à dégager les différences entre français 
ou  allemands.  mais  entre" les francais" et "les .allemends", 
on  aurait cette fois  les valeurs des élèves allemands,  et 
celles des élèves français. ·Ce  qui  ne  veut  pas dire qu'il Pour comparer il : 
faut interpréter et 
établir un  "èode". 
n'existe  pas  des  devoirs  français  qui,  pris  séparément, 
seraient plus proches du  devoir d'un des allemands,  mais 
ce  n'est  pas  à  ces différences  ou  ressemblances indivi-
duelles qu'on s'attacherait. • 
On  chercherait  à  découvrir,  avant  tout,  ce  qui  distingue 
les deux groupes l'un par rapport à  l'autre, l'ensemble des 
valeurs  mises  en  valeur  généralement  par  ces  élèves 
français  et celles  mises  en  valeur  généralement  par ces 
élèves allemands. · 
On  toucherait ainsi, par un  coup de sonde dans un  groupe, 
à  une  vision  moyenne,  à  une  hiérarchie  de  valeurs  qui 
inspirent  la  représentation  qu'on  se  fait  en  Allemagne 
d'une situation, ainsi qu'à celle qui inspire une représen-
tation  par des  français  d'un  me"me  objet,  d'une  même  si-
tuation, d'un même  phénomène. ' 
Mais  cette fois,  pour  faire  ce  travail  de  reconnaissance, 
de  découverte,  de recherche de ces valeurs,  le correcteur 
des  copies  ou  plus  exactement  celui qui  doit les  "inter-
préter"  pour découvrir dans chaque devoir les valeurs, et 
la moyenne  dans l'ensemble,  devrait recourir à  un  modèle 
d'interprétation. ·En  d'autres mots,  il  faudrait  qu'ayant lu 
tous  les  devoirs,  il  souligne  les  objets,  les  faits,  les 
gestes,  les  couleurs  qui  ont été  le  plus souvent utilisés 
dans chacun des deux groupes. Une fois qu'il aurait établi 
ce recensement, il le rendrait systématique,. homogène,  et 
établirait  de  la  sorte  un  code  des  valeurs  .- un  modèle-
type  - les  plus  fréquemment  rencontrées. ·Il  reprendrait 
ensuite chacune des copies une  à  une  et finirait  par éta-
blir que chacune des parties de  son code a  été employée 
plus ou  moins fréquemment. ·Par exemple, il pourrait cons-
tater  que  les  arbres  apparaissent  dans  70%  des  cas des 
copies  allemandes  et  50%  dans  les  françaises. ·En sens 
inverse  que  les  couleurs  des  vêtements  sont  indiquées 
dans 67%  des  copies  françaises  et dans  49%  des copies 
allemandes. ·Il  pourrait  constater les  mêmes  "fréquences" 
d'apparition  d'un  objet,  d'un  signe,  ou  d'un  mouvement 
dans l'un et l'autre cas. ·Il  pourrait montrer qu'il y  a  plus 
de  mouvement  dans  les  devoirs  d'un  groupe  que  dans 
l'autre,  ou  que  les  personnages  boivent  plutôt  de  la  bière 
ou  plutôt du  vin,  que dans les uns on représente plus sou-
vent 1' église du  village et dans les autres la municipalité. ' 
Que  les uns  lisent plus souvent les journaux,  ou  encore, 
qu'ils  s'intéressent  plus  que  les  autres  à  tel ou  tel pro-
blème  politique ou  syndical. ·En  raffinant encore,  on  éta-
blirait s'ils votent plutôt à gauche, ou plutôt à  droite, etc  .. 
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à 1' explication. 
On  ne peut pas 
étudier toute une 
population, il  f~ut 
prendre un 
échantillon. ' 
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Finalement, établissant  pour  chaque  trait retenu,  une  fré-
quence d'apparition, il totaliserait les résultats et recons-
tituerait sur la somme de tous les résultats un  modèle-type 
qui  représenterait avec  fidélité,  l'image que  se font  d'un 
objet,  d'un fait ou  de  la société,  les jeunes allemands et 
les jeunes français. · 
Bien  entendu,  se  poserait  le  problème  de  l' analyste1  du 
chercheur. · De  même  que  le  photographe,  c'est  lui  qui 
choisit un  sujet à  décrire,  qui  choisit tel  groupe d'élèves 
dans chaque pays, qui  établit dans quelle condition, selon 
quelle  procédure on  fera  l'exercice, c'est lui (ou eux s'ils 
sont  plusieurs)  qui  déterminera  les  questions  à  poser, 
comment les formuler. Mais encore, c'est lui qui procèdera 
à  l'élaboration  du  modèle-type,  en  regard  duquel  on ana-
lysera chaque copie, comme  le radiologue choisit la partie 
du  corps  à  radiographier,  comment  on  développera  les 
radios et surtout,  partie plus compliquée encore,  ce qu'on 
observera  dans  chaque  radio,  quelles  sont les  parties de 
la plaque qu'il faut examiner, et d'après quel modèle etc.' 
Le travail des interprètes, des chercheurs, ne  s'arrête pas 
là. Ayant obtenu l'ensemble des résultats, encore doivent-
ils leur donner une explication. Hs doivent pouvoir émettre 
des hypothèses d'interprétation. Se référant à ce qu'ils con-
naissent - par ailleurs - de  la vie en  Allemagne  et de la 
vie  en  France, ils tenteront  de  rendre  compte  des diffé-
rences  obtenues  en  ayant  recours  à  des  connaissances 
plus  générales (plus  ou  moins  bien établies,  par des sta-
tistiques démographiques ou  économiques,  par les institu-
tions de  chaque  pays,  par leur histoire,  par le fonctionne-
ment  de  la  vie  sociale  ou  économique  de  chaque  pays), 
c'est-à-dire  qu'ils  s'efforceront  d'expliquer  après  avoir 
analysé. · 
Si  l'on  imaginait  que  de  telles recherches  soient genera-
Usées à  toute une  population,  on  obtiendrait des résultats 
certains. ·Mais  il est pratiquement  impossible d'interroger 
toute  une  population,  on  peut  par  contre  procéder  par 
"sondage"  en prélevant un  échantillon, comme  le  font  les 
aciéristes lorsqu'ils veulent analyser la teneur d'une cou-
lée d'acier. • 
Ainsi  peut  .. on  procéder en  matière  de  faits  sociaux. ·On 
peut  observer  le  comportement  d'un. groupe  d'habitants 
d'un  village  et:,  répétant  l'expérience  en  plusieurs  en-
droits,  comparer les résultats  obtenus,  dégager les traits 
communs  aux  diverses  expériences,  retourner  dans  les Les faits et les 
opinions. · 
Du  particulier au 
général,. de  l'en-
semble au partiel.: 
Un  exemrle: 
la répartition 
professionnelle 
collectivités étudiées et répéter des épreuves plus appro-
fondies  mais  portant uniquement  sur ce qu'on a  trouvé de 
commun  à  toutes.  Non  seulement  on  peut  observer des 
situations  visibles  (fréquentation  des  cinémas,  taille 
moyenne  des  familles,  salaires  moyens  gagnés  par  les 
habitants,  l'équipement  commercial  ou  ménager)  mais  on 
peut  encore  demander aux habitants ce qu'ils  pensent de 
ces  faits  recensés  numériquement  par  ailleurs. ·On  peut 
mesurer ainsi la connaissance plus ou moins exacte qu'une 
population  a  de  sa propre  situation, on  peut lui  demander 
comment  elle  explique  ces faits,  pourquoi  dans  une  col-
lectivité certaines  familles  ont  en général  plus d'enfants 
que dans une autre, pourquoi les salaires sont plus élevés 
ici  qu'ailleurs.  Comparant  faits  et  opinions,  interprétant 
les uns par rapport aux autres, on en arrive à dégager une 
certaine synthèse  de  la vie des collectivités étudiées, et 
à  les comparer entre elles. ·Se  référant  de  nouveau  à des 
données  plus  générales,  on  peut  émettre  des hypothèses 
d'interprétation et d'explication plus générales. · 
Mais  un  double  mouvement  se  produit. ·D'une  part,  pour 
interpréter un  phénomène  local,  restreint,  on  a  recours à 
des données  plus générales,  à  des ensembles  plus systé-
matiques  de  connaissances. ' Mais  celles-ci  sont  elles-
mêmes  le  produit  de  recherches  particulières antérieures, 
plus  ou  moins  à  jour,  plus  ou  moins  bien  établies,  avec 
des  moyens  plus ou  moins  perfectionnés.  Si  les nouvelles 
données particulières, découvertes localement, s'éclairent 
à  la  lumière  des connaissances plus  générales,  plus glo-
bales,  celles-ci  à  leur  tour  sont  rectifiées  partiellement 
s'il  y  a  lieu,  par  les  recherches  particulières. ·Les  unes 
et les autres s'enrichissent donc  réciproquement.· 
Prenons un  exemple:  si l'on étudie  localement  la réparti-
tion  professionnelle en  ouvriers qualifiés,  spécialisés, et 
manoeuvres  d'une  entreprise,  on  met  à  jour  un  ensemble 
qui  a  des  proportions  déterminées,  par  exemple  30%  de 
chacune  des  trois  catégories.  Pour expliquer cette répar-
tition on  peut avoir recours à des données internes à l'en-
treprise  et  constater  par  exemple  que  la  fabrication  dans 
cette entreprise est peu mécanisée dans certains secteurs 
et par conséquent exige la présence d'un nombre  important 
de  manoeuvres,  que  par contre,  d'autres  secteurs  où  l'on 
travaille à la chaîne emploient u~ plus grand nombre d'ou-:-
vriers  spécialisés;  qu'enfin  un  troisième  secteur presque 
automatisé à un  taux élevé de professionnels. Pris séparé-
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ment chacun  de  ces  trois  secteurs  offrirait  des  propor-
tions  différentes  de  la  moyenne  trouvée  au  départ. ·Addi-
tionnés ils donnent de· l'entreprise, prise globalement, une 
répartition  presque  égale. ' 
Toutefois,  on  peut  recourir à  des statistiques nationales 
de  toute  la branche  industrielle.  Comparant  la  répartition 
locale  et  la  répartition  nationale,  on  arrive  à  situe•·,  à 
donner un  coëfficient à  l'entreprise étudiée,  par rapport  à 
la moyenne de l'industrie. Ce mouvement de l'analyse vers 
des  données  extérieures a  donc  cette utilité d'éclairer la 
position  locale. ' 
L'exemple pourrait être repris - et il l'est souvent par les 
syndicalistes - en ce· qui  concerne les salaires pratiqués 
en  moyenne  dans  une  entre prise et ceux qui  le  sont dans 
la  branche  de  l'industrie  à  laquelle elle· appartient.  Les 
statistiques  de  salaires  d'une  entreprise dont  on  connaît 
par  ailleurs  beaucoup  d'autres  caractéristiques  (tech-
niques,,politique patronale, marché  local, de  l'emploi,  etc.} 
permettent d'interpréter qualitativement des données  qu.an-
titatives générales. · 
C'est par l'éclairage réciproque  des  données qualitatives 
et  des  données  quantitatives  qu'on  peut  progresser dans 
la construction d'un  modèle  général,  d'une  théorie,  essai 
d'explication  synthétique  d'un  ensemble de  faits  particu-
liers. ·Ainsi  ont  procédé  toutes  les sciences  relevant de 
l'expérience physique,  chimique,  biologique,  etc. ·Lorsque 
Newton  a  découvert  les  lois de· la  pesanteur,  il  y  a  près 
de  300  ans,  il s'appuyait  d'une  part  sur les  théories du 
monde  physique ayant cours à son époque,  et d'autre part 
sur une  observation de  la réalité qui l'entourait. Certaines 
des  théories  existantes  l'aidaient  à  comprendre  ce qu'il 
observait,  mais d'autres faits qu'il observait n'obtenaient 
pas  d'explication. · Il  multiplia  donc  les  observations, 
imaginà  de  nouvelles  explications  qui  contredisaient les 
précédentes, et finit par expliquer par une nouvelle théorie 
des  faits  observés,  analysés  ensuite en répétant ses ex-
: périences et finalement expliqués  par la théorie de  la  loi 
de  la  pesenteur.  On  pourrait  dire  en quelque  sorte que  le 
propre  de  la recherche scientifique est d'imaginer,  de  dé-
couvrir ou  d'inventer des rapports nouveaux entre les faits 
soumis  à  l'observation.' Ainsi  ont  procédé  toutes  les 
sciences,  sous  des  formes  diverses,  à des  allures diffé-
rentes,  avec  leurs  techniques  et leurs  méthodes  propres 
ou  semblables  à  celles  d'autres  domaines  scienti-
fiques.' Héponse à la 
question. 
La nature parti-
culiaire des faits 
sociaux. · 
Pouvons-nous  alors  répondre  à  notre  question  prem1ere: 
y a-t-il deux façons de voir un  même  fait? Il semble qu'on 
puisse  répondre  paradoxalement  à  la  fois  qu'il  n'y  en  a 
qu'une et la bonne;  et à  la fois qu'il est souhaitable qu'il 
y  en  ait plusieurs. ' 
Expliquons  ce  paradoxe.· Partons  d'abm·d  de  plusieurs 
constatations. · 
- Premièrement, les faits sociaux sont des faits en mouve-
ment;  ils ne sont jamais tout à  fait semblables à ce qu'ils 
étaient  quelque  temps  auparavant, . comme  pourrait 1  '.être 
une matière totalement immobile et sans vie. 1 
- Deuxièmement,  les  faits  sociaux,  sont des  faits  de  re-
lation; c'est-à-dire qu'ils n'existent qu'en  tant que s'éta-
blissent  entre  plusieurs  faits  des  relations. 'Un  conflit 
industriel,  par  exemple,  n'existe  que  dans  le  rapport qui 
s'établit  entre  deux  groupes  sociaux:  les  patrons  et les 
ouvriers.  Une  coutume  sociale (la  mode,  par exemple) ne 
peut exister que dans un  groupe entre les membres duquel 
se  fout  des  échanges  de  biens,  ou  de  sentiments,  ou 
d'idées.· 
- Tmisièmement, les faits sociaux: étant en mouvement ont 
une histoire) c'est-à-dire un  passé, un  ~ll'ésent,  mais aussi 
un  aveni1·,  germe  actuel du  futur.  ' 
- Quatrièmement,  dans  la  mesUI·e  même  où  leur existence 
permet à  un  groupe  ou  à  une  société d'exister, de  pwduire 
et  de  se  développer,  ils  sout  objet  de  discussions,  de 
controverses, de  politique. Impossible en effet de  circuler 
dans  une  ville,  si  une  certaine  règle  n'organise  pas  la 
circulation. Cette règle est le produit en quelque sm'te des 
relations qui existent entre un  groupe d'individus en  mou-
vement. ·Elle peut êtm fixée,  en fonction  de  ces relations 
par  un  individu,  par  un  groupe  ou  par tous,  mais  elle doit 
de  toutes  façons  exister.  Impossible d'établir ou  de  faire 
fonctionnel'  une  économie si des rapports ne  s'établissent 
pas  entre  les  producteurs  de  différents  produits,  pour 
•échanger  leurs  productions  complémentaires. ·Il  faut  du 
charbon pour alimenter la sidérurgie et sans celle-ci on  ne 
peut pas construia·e d'automobiles. ·Mais  la façon dont vont 
s'établir  ces  échanges  nécessaires,  le  règlement  qui  va 
leur permettre de s'établir sans heurts et rapidement, voilà 
qui est l'objet de discussions continues, d'ententes ou  de 
conflits,  de  concurrence.· Chaque  groupe  s'efforce  d'ob-
tenir les  leviers du  pouvoir  qui  permet  d'établir le  règle-
ment  et, ayant ces leviers, de les faire fonctionner à son 
avantage  d'abord,  à  celui  des  autres  ensuite. ·Ainsi  le 
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domaine  social  est  par  excellence  le  domaine  où  les 
prises  de· position  sont  fréquentes,  où  les  doctrines  qui 
établissent  ou  justifient  une· politique  foisonnent1 où  par 
conséquent  la  controverse  sur  les  faits  eux-mêmes est 
vive.' 
D'où  la nécessité d'établir ces faits sur lesquels tout  le 
monde  échafaude sa· doctrine;  avec le plus de  rigueur pos-
sible· et d'arriver à  un  accord sur les techniques qui  per· 
mettent de·les enregistrer tels qu'ils sont, sur une·certaine 
période·choisie, dans un  cadre déterminé, avec une rigueur 
telle  qu~ l'enregistrement, :ta photographie· soi_ent  identiqu~s. ' 
Les-~esures ont fait un  pas de géant lorsqu:on a établi: un 
étalon métrique. n faut  donc  tendre à ce que· le plus grand 
nombre  de· faits  sociaux  puisse  faire  l'objet  de  mesures 
rigoureusement identiques. ' 
Mais  la  science  ne· peut  progresser,  on  l'a  vu,  que  par 
sondage  et  liberté  du  choix de  l'échantillon;  la  façon 
de  le transformer en objet d'expérience; la méthode d'ana-
lyse,  sont  déjà  moins  propres  à  la  standardisation. ·Les 
circonstances dans  lesquelles se· trouve· un  chercheur né-
cessitent  une  liberté  qui  lui  permette  de·  s'adapter aux 
possibilités  qui  lui  sont  offertes. ' Ainsi  Pasteur fit-il 
beaucoup  de  découvertes  dont  l'importance  allait devenir 
capitale  en  médecine,  en  réfléchissant  à  la  rage  et aux 
problèmes de  la fermentation des bières. U a saisi l'occa-
sion qui se  présentait à lui de vérifier certaines dest théo-
ries qu'il connaissait ou  qu'il s'efforcait d'échafauder;  il 
a  utilisé  les  méthodes  qu'il  supposait  les  meilleures et 
les  mieux  adaptées  et  a  utilisé  des  techniques rudimen-
taires par rapport  à  celles dont  disposent les biologistes 
aujourd'hui;  il les a  appliquée.s  dans  des conditions sou-
vent  misérables;  mais  a  finalement  fait  des découvertes 
qui devaient bouleverser les sciences. ' 
Ici donc,  on  ne  peut exiger une· seule· et unique  façon  de 
"voir". 'Au  contraire  il est indispensable  que  soient mul-
tipliés les points de  vue;  et, comme  le· photographe; d'uti-
liser les filtres,  les reactifs qui conviennent le mieux·poun 
arriver  à isoler dans  un  ensemble· de· faits  ceux· que  l'on 
veut étudier afin d'en saisir les relations avec le· maximum 
de chance et de pénétration. · 
Les sciences  Les sciences sociales oscillent donc  entre ces deux· exi-
exigent la standardi·  genees  d'une  rigueur  et  d'une· standardisation  dans  le 
sation des mesures et  choix de  l'objet et du  sujet de· l'étude; des techniques et 
la liberté des méthodes.des  méthodes,  mais  en  même  temps  d'une· liberté totale 
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chaque situation. ·Le risque n'est pas dans cette·diversité 
mais  dans  son  ignorance  ou  dans  l'utilisation  de· t~ch: 
niques et de méthodes qu'on n'explique pas au grand jour. ' 
Si l'on définit clairement ce· que· l'on cherche· et comment 
on le- fera, alors tout le- monde· peut estimer la· valeur et la 
signification d'une  découverte~ 'Ün  peut aussi !';utiliser en 
sachant dans quelles circonstances et selon quelle procé-
dure elle a été obtenue. ' 
Il  faudrait  conclure· en  précisant  qu'il  serait  faux;  dans 
l'état actuel des sciences sociales,  de· les  assimiler aux 
sciences  naturelles  par  exemple. ·Encore· naissantes,  se· 
dégageant  lentement  de  la  doctrine  et  de·  la  polémique, 
elles ne  peuvent prétendre - par définition - à la rigueur 
des  autres sciences_  mais  elles peuvent  le· faire  par rap· 
port  à  ce que  furent -pendant longtemps  les sciences so-
ciales. C'est peut-être ce qu'indique· le terme relativement 
nouveau  de· sociologie. •Elles  peuvent  le· prétendre aussi 
par  rapport  aux  doctrines  et  aux· débats,  lorsqu'elles se 
placent sur le·plan  de  l'observation, de  l'expérience et .de 
la théorie, • 
Beaucoup  d'écrits  en  ce· domaine  n'apportent  encore que· 
peu de lumière, c'est encore la lampe à l'huile· par rapport 
au  néon. •Ses  résultats  sont encore  minces,  parcellaires, 
mais  peut-on  lui  concéder ce que  demandait  Franklin. Un 
jour on  lui demandait à  quoi  servaient les recherches sur 
la foudre,  il répondit "à quoi sert un  nouveau-né?". · 
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LES  DEBUTS  DE  LA  SOCIOLOGIE  DU  TRAVAIL 
ET  DE  LA  SOCIOLOGIE  INDUSTRIELLE 
Y a-t-il une socio-
logie du.  travail ou 
une sociologie in-
du.striell:e?, 
L'objet de la 
sociologie. • 
Les fondateurs.  1 
Le  second chapitre  peut  débuter lui  aussi par une  ques-
tion. •Y  a-t-il une  sociologie industrielle ou  une sociologie 
du  travail? Et s'il y a  un  domaine  particulier qu'étudient 
ces branches de  la sociologie, quelles sont ses parties et 
quels sont les résultats de ces études? 
On  l'a vu  plus haut,  la sociologie s'attache à  l'étude des 
faits  sociaux,  c'est-à-dire ceux qui  sont produits  par les 
relations qu'établissent entre eux les membres d'un groupe, 
d'une société. 
1 La sociologie se distingue nettement de  la 
psychologie  dont  certaines  branches  peuvent  se· centrer 
uniquement sur 1' étude d'un in di  vi  du  isolé (- bien que 1' on 
sache que  même  ce genre  d'étude fait appel bien souvent 
aux  caractéristiques  "sociales"  d'une  personne -).,L'am-
bition majeure de la sociologieest donc de rendre compte, 
d'expliquer les types,  les formes  de  société,  leur niveau 
de  développement,  leur  place  et leur rôle  dans  1  'histoire 
de  l'humanité. ' 
C'est bien ce qu'urent en  vue les fondateurs de la sociolo-
gie,  les  grands  noms  de  la  sociologie  du  19ème  siècle, 
Comte, Saint-Simon, Tocqueville, Marx  et Engels, Durkheim 
et leurs successeurs. ·Sous  des formes  diverses,  avec des 
objectifs différents,  tous  se sont efforcés d'expliquer les 
faits  sociaux  globalement. 'A  cette époque  la  sociologie 
est proche  encore  de  la· philosophie,  de· la  doctrine  poli-
tique,  de  l'histoire. 'Mais  déjà chacun d'eux se distingue 
par  ses méthodes et l'accent mis  sur tel ou  tel aspect de 
la  société. 
1 Comte  ambitionnait  une  "physique  sociale", 
Marx  pour sa part s'attachait à  la structure de  la société, 
aux  fondements  techniques  et  économiques  des  luttes 
entre les classes. 
1 
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, A leur époque,  de  grandes  enquêtes  avaient  été menées 
sur l'étqt de l'industrie et la  condition des ouvriers: celle 
du  Parlement  anglais,  vers  le  milieu  du  siècle,  celle de 
Villermé et Blanqui en France, de  Turgan en France et en 
Allemagne. ·Mais  le  po1·tr·ait  sociologique  le  plus  impres-
sionnant qui  fut  fait  de  cette situation se trouve  dans le 
célèbre ouvrage  de  Frédéric Engels intitulé "La situation 
des classes labodeuses en Angleterre" (1845). Toutes les 
matières de  la sociologie qui  sont devenues ultérieurement 
des  secteurs autonomes,  y  sont déjà assez largement  re-
présentées. ·On  y  trouve  en effet la  sociologie  urbaine et 
rurale,  l'hygiène sociale ainsi que l'analyse du  travail, la 
sociologie de  la famille et de l'éducation et bien entendu, 
à  la  première  place,  la  sociologie  industrielle.  C'est le 
mérite  d'Engels  d'avoir  réuni  l'abondante  documentation 
des  rapports  officiels  et autres  rapports  authentiques de 
son époque sur les conditions de  vie et de  tmvail des ou-
vriers de  l'industrie,  pour en  dégager une  première socio-
logie d'ensemble de  la  nouvelle société industrielle qu'on 
peut  lire  encore  aujourd'hui  avec  profit  pour  se  rendre 
compte clairement du  point de  départ de  l'évolution suivie 
depuis l01·s,  pm·  la science et par la société. ' 
Mais  bien  entendu,  Marx  repi'Cnant  les analyses  d'Eng~ls 
et les replaçant dans une  analyse 1les  institutions écono-
miques,  politiques et sociales de son temps, allait hausser 
l'ensemble de  ces documents  au  niveau d'une  théorie dont 
le retentissement serait immense. H s'attache particulière-
ment aux pl1énornènes de division du travail. Ce phénomène 
avait déjà été mis  en  valeur par un  économiste anglais du 
18ème  siècle,  Adam  Smith,  dans  un  ouvrage  sur lequel 
Ma1·x  devait  longtemps  méditer: · "Les  recherches  sur  la 
nature et les causes de  la richèsse des nations"  publié en 
Angleten·e  en  1776. 'Smith  y  montrait  comment  s'était in-
troduite  la  division  des  tâches de  l'artisan. ·Cette réduc-
tion  d'opémtions  globales et complexes  à  des opérations 
et finalement  à  des gestes simples et parcellaires, avait 
permis  l'invention d'outils spécialisés d'abord,  puis  l'imi-
tation  mécanique  de  ces gestes,  à  l'aide de  mécanismes 
simples porteurs d'outils. n donnait l'exemple de la fabri-
cation  des  épingles. ·Le  métier  du  fabricant  d'épingles, 
jusqu'alors métier unitaire et global d'un seul artisan, est 
détruit par la division du  t1·avail en de nombreuses phases, 
tandis que  la  productivité s'accroît considérablement. •Si, 
auparavant,  dix  ouvriers  travaillant seuls et de· façon  in-
dépendante,  produisaient  vingt  épingles  ou  aiguilles  par Un  exemple célèbre: ' 
Karl  MAUX 
jour,  soit au total deux  cents,  les mêmes  ouvriers se ré  .. 
part  issant· le  travail  selon  les  différents  éléments  arri-
vaient  à  produire  plusieurs  milliers  d'épingles  en  une 
journée, ·Dès  lors  l'étude de  la  division  du  travail appa-
raissait comme  l'un des principaux problèmes de  la socio-
logie industrielle. · 
Lorsque  Marx:  médite  sur ces  textes,  la  machine,  venant 
se  g.-effer  sur  la  division  du  travail,  a  accéléré  le  pro-
cessus de division. ·La  plupart des industries, dans l'élan 
que donne à  la première révolution industrielle la machine 
à vapeur, se sont mécanisées; les textiles principalement, 
industrie type du  19ème siècle, mais aussi la métallurgie, 
le travail du  bois, du cuir, etc. · 
A l'analyse de  Smith,  de caractère économique et teintée 
d'optimisme,  Marx  oppose  dans  son  célèbre  ouvrage "Le 
capital" (premier tome en 1869) une analyse beaucoup plus 
sociologique. · Dans  la  situation  que  décrit  Smith,  Marx 
constate  que  la  marchandise  n'est plus  le  produit  indivi-
duel d'un ouvrier indépendant, c'est le produit social d'une 
réunion  d'ouvriers. ·Il  place  son  analyse  sur deux  plans: 
celui du  travail ouvrier lui-même,  et celui de  la  structure 
de  la société:  particuliè1·ement  les rapports  entre  les dif-
férentes classes Je la société, produits de  toute une  évo-
lution scientifique, technique, démographique,  économique 
et sociale. · 
A - /Je  la  période  mcmufacturière  Marx  dégage  les  traits 
suivants: 
a)  l'ouvrier  qui  exécute  successivement  les  différentes 
parties du  pl'Ocessus de production d'un objet est forçé 
Je  changer  tantôt  de  place,  tantôt  d'inst1·ument. ·Ces 
passages constituent ce qu'il appelle les "pores" de  la 
journée de  travail. 
b)  dans ces conJitions  l'accroissement de  la productivité 
est dû  à:  des  dépenses croissantes des forces  de  tra-
vail en  un  temps  donné,  une  ·intensitl croissante de  la 
joumée  du  tra'oail; le perfectionnement des outils. ' 
c)  dans  un  tel  système  de  travail,  chaque  ouvrier  ou 
groupe  d'ouvriers  fournit  à  l'autre la  matière  première; 
d'où la nécessité de  fixer le temps nécessaire à chaque 
opération. , La  concurrence  impose  l'obligation  de  ne 
consacrer à  chaque  marchandise que  le  temps  sociale-
ment nécessaire à  la production. ' 
Marx  ramasse  cette  analyse  dans  une  phrase:  "le  méca-
nisme spécifique de  la période  manufacturière,  c'est l'ou-
vrier collectif lui-même,  composé de  beaucoup  d'ouvriers 
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parcellaires". , Il  en  dégage  une  opposition  dialectique, 
génératrice de  renouvellement,  entre 1' ouvrier collectif et 
le capital,  ce dernier ne  pouvant  s'enrichir que  par l'ap-
pauvrissement  de  l'autre. 
1 
B - Mais  l'atelier  collectif,  produit  de  la division manu-
facturière,  produit à son tour des machines. 
Les  outils  ne  sont plus  le prolongement  de  l'organe hu-
. main  mais celui de  l'organe mécanique, c'est ainsi que  la 
fameuse  mule  "Jenny" des textiles file dès le premier jour 
avec  12  ou  18  fuseaux  et  la  "tricoteuse"  tricote  avec 
plusieurs  milliers  d'aiguilles  à  la  fois. 
1 Ceci  supposait 
que  l'on accroisse la force  motrice,  d'où la révolution ap-
portée  par la grande  machine· de  Watt.  ·Ce  moteur "mobile, 
moyen  de  locomotion,  citadin  et  non  pas  campagnard 
comme  la roue hydraulique,  rendait possible la concentra-
tion  de  la production  dans  les villes". ·Il  y  a  donc cette 
fois  coopération  comme  dans  la  manufacture,  mais  c'est 
maintenant  une  combinaison  de  machines-outils  parcel-
laires et on  se trouve· alors devant deux cas: · 
a}  coopération de  nombreuses machines du  même  gen~; 
b)  système· de  machines. 
1 
Le  machinisme  ne  fonctionne  donc  que·  par  un  travail 
directement socialisé ou  commun. • 
Les  conséquences  de  cette  nouvelle  situation  sont nom-
breuses: ·c'est principalement  une  imbrication  continuelle 
de·  faits  techniques,  professionnels,  économiques  et  so-
: c~iaux. On en distingue sept particulièrement: 
1)  La machine ne  requerrant plus une  grande force  muscu-
laire  permet  l'emploi de  femmes  et d'enfants  dans  les 
usines.' 
D'autre  part  la  valeur de  la machine  n'est plus  celle du 
temps  de  travail  réalisé,  mais  de  celui nécessaire à  son 
remplacement. • 
2)  Le classement hiérarchisé des ouvriers de  la manufac-
tur~ est remplacé  par  la  tendance  à  égaliser  et  a.  ni-
veler les  travau~ que doivent effectuer les ouvriers. ' 
3)  L'usure nerveuse des ouvriers et la  perte  d'intérêt au 
travail. 
1 
4)  L'instauration  d'un  système  strict  de  surveillance  et 
de  punition. 
5)  De  ces premières conséquences, découle une  hostil-ité 
croissante  des  ouvriers  à  l'égard  des  machines.  Ce 
n'est  qu'avec  le  temps  que  les  ouvriers  apprennent  à 
faire  la  part des choses entre  les machines et l'usage Quelques autres 
grands noms. 
qu'on en fait. , 
6)  Le 1uachinisme tue le travail à domicile et par cet autre 
biais attaque toute une série de relations  familiales. 
7)  Dans  les  pays  de  grande  industrie,  les  ouvriers  se 
trouvent  constamment  en  surnombre.  Ils sont réduits à 
émigrer et à coloniser. Ainsi se crée une division inter-
nationale du travail.: •La  dépendance du marché mondial: 
conduit à  une  production fébrile  et à  un  encombrement 
des  marchés. ·La  vie  de  l'industrie  de'l)ient  une  suc-
cession de  pAriodes  d'acti·vité: moyenne,  de prospérité, 
de  surproduction,  de  crise ou  de  stagnation. 'Enfin les 
ouvriers  se  trouvent  continuellement  ballotés  d'une 
usine  à  l'autre  par  suite  des  fluctuations  du  marché 
économique  et  des  modifications  qualitatives  de  l'in-
dustrie mécanique. ' 
C - Mais  Marx  développait sur la base de son analyse in-
dustrielle  toute  une  théorie  de  l'évolution de  la société. 
Pour  lui,  à  l'ordre  féodal  s'est substitué  l'ordre  indus-
triel. Le conflit entre capitalistes et ouvriers va engendrer 
une transformation de la société, exactement comme l'avait 
fait  le  conflit  entre  la  bourgeoisie et  les  seigneurs  féo-
daux. 'Il  prévoit  que  les  rivalités  au  sein du  groupe  des 
capitalistes  vont  amener  la  domination  des  uns  sur les 
autres, la concentration de plus en plus grande des moyens 
de production aux mains d'un nombre  d'industriels de plus 
en  plus  petit,  pendant  que  la  classe  paysanne  absorbée 
pat·  l'indust1·ie  gontlera en  sens inverse le nombre  des  ou~ 
vriers, . constituant  la ·classe  des  travailleurs. 1 Ceux-ci 
s'u!tissant  pou~ se défendre  finiront  pm renve•·se1·  le petit 
gmupe des capitalistes. 1Ainsi se transfo1111CI'Ont  en  profon-
deur les composantes,  la nature et les proportions respec-
tives des différentes couches (les "strates" des géologues) 
de  la  société,  d'où  l'importance  de  l'analyse  de  ces 
couches et de  leurs  mouvements  internes et externes, ce 
que la sociologie d'aujourd'hui appelle l'étmh• de la "Stra-
tification" sociale et de la  "Mobilité"  sociale. · 
Si certaines parties de  l'oeuvre de Marx  sont ici exposées 
plus  longuement,  c'est  à  titre  d'exemple  d'une  analyse 
relevant à  la fois  de ce qu'on  peut appeler aujourd'hui la 
sociologie  du  travail  et  la  sociologie  industrielle. 
Il est impossible en si peu de  pages de  citer même  aussi 
brièvement  l'apport  des  autres  théoriciens  tels  Saint 
Simon,  Tocqueville,  Proudhon,  Fourrier,  Ure,  Owen, 
Sismondi,  Blanc,  Le Play, Pareto,  Lassale, etc. ·Tous se 
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sont  préocupés  des  mêmes  problèmes  mais  les ont expli-
qués  en  des  termes  et  par des méthodes  qui  se diffé-
renciaient et souvent s'opposaient. .Parmi eux, c'est Marx 
toutefois,  qui  réalisa  l'effort  le  plus  remarquable  et  le 
plus systématique, qui lia le plus étroitement les résultats 
d'analyses  relevant  de  la  sociologie  du  tl'avail .et  de  la 
sociologie  industrielle  (au  sens  de  la  sociologie  de  la 
société industrielle,  par opposition à  une  société agricole 
ou  à  urw  s(x:iété féodale).  1f.:n  ce sens il introouisit: admira-
blement  aux  développements  plus  modernes  de  la socio  .. 
logie.' C H A P 1 T R E  Ill 
DU  DEBUT  DU  20e  S 1 E CL E  A  LA  F  1 N  DE  LA 
SECONDE  GUEHRE  MONDIALE 
Lu stworul., révolu-
tion huluslrielle. ' 
A la  fin  du  19e et au début du  20e siècle,  se fit  une  nou-
velle  révolution  industrielle. ·Georges  FHIEDMANN  qui  a 
analysé en profondeur ces phénomènes, a padé de seconde 
révolution  industrielle. Les  principaux  traits de  cette se-
coude  révolution  sont  pour  lui:  l'emploi  lles combustibles 
litjuides  et  gazeux, l'apparition  des  moteurs  à explosions 
et  à  combustion,  le  développement  des  tmnsports  tetTes-
tres et rna•·itimes,  l'apparition d'une uouvelle forme  de ma-
chine  à  vapeur:  les  turbines,  la  naissance  des machines 
semi-autolllatiques (semi-indépendantes de  l'homme)  déve-
loppées  par  l'invention  des  aciers  à  coupe  mpide  de 
TA YLOH,  les modificatious de l'outillage agricole -début 
de  son  industrialisation  -,  l'application  des  sciences  il 
l'industrie  (chimie  en  particuliel'),  le  développement  des 
techniques  de  communication  et  de  loisir (télégraphe,  té-
léphone,  cinéma,  phonographe),  l'électricité  enfiu  et son 
utilisation  mondiale. ·Une  fièvre  d'inventions  saisit tous 
les  pays  industriels (aux  U.S.A. ·de  1900 à  1905,  144.000 
brevets industriels- de 1905 à  1910,  171.000). ·La  mtiona-
lisation  se développe,  augmentant  la  production  avec  un 
même  volume de  main-d'oeuvre. · 
Les statistiques des Etats-Unis J'indiquent  clairetm~ut. 
~;~-~:-~ de  Développement de 
référence  la force motrice 
18~9  Indice lOO 
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La  population  des  Etats-Unis  de  1890  à  1905  passe  de 
50  millions  à  B5  millions.  En  Fmuce,  de  1903  à  1911  le 
revenu  national  augmente  de  11  milliards. ·Le  tmfic com-
mei'Cial  des  pmts allemands  a  plus que  doublé de  1900 à 
1912  et  dans  le  pays  même,  la  population  travailleuse 
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passe  de  1895  à  1907  de  20  millions  à  26  millions. ·Le 
libéralisme  concurrentiel  disparaît  de  plus  en  plus  pour 
céder  le  pas  aux  puissantes  associations  d'industrie: 
trusts,  pools,  cartels,  holdings,  qui  limitent  la  concur-
rence  et  conquièrent  les  marchés. ·Alors  que  la  première 
révolution  industrielle  avait fait  un  gaspillage effréné de 
main-d'oeuvre  et de  matières  premières,  la  seconde s'ef-
force d'utiliser rationnellement l'une et l'autre. · 
Par  ailleurs,  la  législation  sociale  sous  la  poussée des 
syndicats  produit  ses  premiers  effets  bénéfiques,  s'  ef-
forçant  de  protéger encore  timidement  cependant  la  main-
d'·oeuvre. ·Mais  la  journée  de  travail  d'extensive devient 
intensive. · 
Les organisations syndicales en effet ont  accru leurs ef-
fectifs.  De  1886  à  1892,  l'  American  Federation of Labor 
(A.F.L.} voit le  nombre  de ses membres passer de 100.000 
à 250.000;  en 1914,  ils sont plus d'un million. ·En  Angle-
terre en 1892,  1.500.000 ouvriers sont organisés; en 19.Ll: 
3.010.346.  En  France, il y avait 40  Bourses du  Travail en 
1895,  110 en 1904,  157  en 1908. 
Dans  son  analyse,  MAHX  avait  distingué  trois  types  de 
fonctions ldans le travail:  la  fonction  motrice,  la  fonction 
opératrice et celle· de  transmission. ·Il  montrait  que  la re-
cherche d'une  production  plus  intense conduisait à  élimi-
ner ou  à  boucher les "pores" s'introduisant dans le travail 
divisé. ·Ces  pertes  ùe  temps  dans  la  saisie  des  outils 
disparaissent  lorsque  les  outils  sont  incorporés  dans  la 
machine; restent les ''pores" dus à la saisie des matériaux 
et à  leur transfert  d'un  poste  à  l'autre. ·Cette étape sera 
franchie lorsque sera mis  au point un  système de transfert 
automatique des objets travaillés: le tru va il à la chaîne  ..  · 
La  mise  en  chaîne  du  travail  rencontrait  d' innornb1·ab.les 
difficultés.  -La  première  grande  réalisation de ce système 
eut lieu dans les abattoirs de Chicago. Vers 1906,  on  vint 
du  monde  entier étudier ce· procédé.  Mais  dans toute  l'in-
dustrie,  l'installation  des  ateliers,  la  matière  première, 
les  hommes  surtout  offraient des résistances  presque  in-
surmontables. TAYLOH d'une part, en mettant au  point sa 
méthode  d'organisation  scientifique  du  t'ravail;  FOHD 
d'autre  part,  en  réalisant  la p1·emière  grande  chaîne de 
montage  automobile  à Détroit  en  1915,  ont  fait  faire  des 
progrès décisifs dans ce domaine. ·Après eux,  le travail à 
la  chaîne  allait  marquer  de  ses caractéristiques  toute· la 
période industrielle de l'entre-deux-guerres. · Les premières 
applications du 
travail des sciences 
de 1\homme. 
Le courant de 
l'organisation 
scientifique. 
Les oppositions 
syndicales. · 
C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'on  voit  les  sciences de 
l'homme se tourner vers l'étude du travail. Certes, dans le 
passé, des recherches avaient été conduites dans ce sens. · 
BERNOUILLI  au  18e  siècle  et  LAVOISIEH  au  19e s'é-
taient  efforcés  de  mesurer  les  efforts  accomplis  pendant 
le travail. En 1904, le Français MAREY,  publie un  ouvrage 
sur  "Le  Travail  de  l'Homme  dans  les  Professions  Ma-
nuelles". En Allemagne, un  psychologue,-Hugo MÜNSTER-
BERG,  présente les premiers  résultats de  ses recherches 
en 1910  à  l'Université de Berlin.· 
A partir de  ces travaux,  les recherches des psychologues 
industriels  vont  se  porter sur les  problèmes  de  la  mono-
tonie du  travail,  de  la fatigue,  de  la sélection,  de  la  for-
mation, etc  ..  · · 
En même  temps se développe le courant déjà cité de l'" Or-
ganisation Scientifique du  Travail" de  TAYLOH. Ingénieur 
dans  la  métallurgie,  TAYLOH  s'efforce de  fait·e  une  syn-
thèse  des  besoins  opposés  de  l'organisation  de  l'entre-
prise et de  ceu.x  des  travailleurs  . .Par un  système d'ana-
lyse du travail, de sélection professionnelle et d'organisa-
tion  du  salaire  au  rendement,  il cherche  à  obtenir  pour 
l'entreprise  et  les  ouvriers  le  rendement  maximum  et le 
profit  maximum.  Pour atteindre ces objectifs il faut,  d'a-
près lui, passer par plusieurs stades: 
a)  La division plus poussée du  travail. 
b)  Le  chronométrage  et  la  fixation  des  normes  de  rende-
ment. 
c)  L'attribution à  la direction de la fixation des méthodes 
de travail. 
d)  L'utilisation  d'une  psychologie  (rudimentaire)  mettant 
l'accent  sur  l'intérêt  des  travailleurs  pour  les  seuls 
aspects salariaux de leur travail. · 
e)  La  recherche  de  formules  de  salaires  faisant  fonction 
de "stimulants" au travail.· 
Les  méthodes  de  1:AYLOH  rencontrèrent un  grand succès 
dans  les  milieux  patronaux  et  se  répandirent  sous  des 
formes  très diverses dans toute l'industrie. Partout l'oppo-
sition des milieux. syndicaux: fut  très vive. Aux:  Etats-Unis 
est créée une commission (la commission HOXIE) qui com-
prenait  des  représentants  patronaux  et  syndicaux. ·Une 
enquête menée  dans  35 établissements aboutit à  des con-
clusions sévères, notamment en ce qui concernait le chro-
nométrage. ·Chez  HENAULT,  en  1912,  une  grève éclate; 
en  1913,  nouvelle  grève  beaucoup plus  lo~gue cette fois, 
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contre le chronomètrage. Des syndicalistes comme  MERR-
HEIM  et  POUGET,  tout  en  reconnaissant  la  nécessité 
d'une  nouvelle  organisation  du  travail,  réagissent  dans 
leurs articles contre ses e~cès. En  Russie,  LENINE  lui--
même  s'intéresse  au~ travaux de  TAYLOR  et recommande 
qu'on en  dégage les éléments valables. 
Une  autre  étape  importante  allait  être  franchie  par  une 
e~périence  réalisée  aux  Etats-Unis  à  partir  de  1927  et 
pendant  plus  de  5  ans  à  la  "Western  Electricl!  par une 
équipe  de  psychologues  et  de  sociologues  et  connue de-
puis  lors  sous  le  nom  de  "Hawthorn  Experiment".  Le ca-
ractère original d'une  des expériences fut  que  l'on sélec-
tionna  deux  catégories  d'ouvriers  dont  l'une  appelée 
"groupe témoin"  travaillait dans des conditions normales, 
tandis que  l'autre appelée "groupe test" fut  soumise à des 
conditions  variables.  L'une  d'elles, r intensité lumineuse· 
au  poste  de  travail  du  "groupe  test",  fut  régulièrement 
augmentée,  ce  qui  eut  pour  résultat  une  amélioration  du 
rendement.  Dans le  même  temps et quoique  les conditions 
de travail restent inchangées,  le rendement du  "groupe  té~ 
main"  augmentait  également.  Il  apparut en plus,  que  lors~ 
qu'on  réduisait  l'intensité  lumineuse,  le  rendement  con~ 
tinuait à croître dans  le  ''groupe test" et qu'il en  était de 
même  dans  le  groupe  témoin.  Cela  renversait  toutes  les 
hypothèses  émises  sur l'influence  de  la  qualité  et de  la 
quantité  de  l'éclairage  sur  le  travail.  Si  des  conditions 
(matérielles)  meilleures  de  travail  avaient  le  même  effet 
que des conditions plus mauvaises ou  inchangées,  à quoi 
fallait-il alors attribuer les résultats de l'expérience? Des 
expériences semblables furent  répétées  en  faisant varier: 
les pauses,  ou  le rendement,  ou  le système de primes.  En 
fait,  l'idée  se  dégageait  que  sous-jacente  à  toutes  les 
variations introduites,  s'en trouvait une  qui était toujours 
la  même:  le  fait  même  de  l'expérience,  le  fait  même  d'y 
intéresser  le  personnel  avec  son  consentement.  C'était 
l'explication  qui  répondait  aux  résultats  contradictoires 
signalés plus haut.  L'augmentation du  rendement était dû, 
beaucoup plus à  une satisfaction morale qu'au changement 
des conditions matérielles. 
Par la  suite,  les  chercheurs  s'efforcèrent  de  donner aux 
ouvriers  l'occasion  d'exprimer  leur  opinion  sur  tous  les 
problèmes  du  fonctionnement  de  l'entreprise.  De  nom-
breuses  interviews  furent  réalisées,  soit  par  question-
naires, soit  par  entretiens  libres  où  l'on  s'efforçait  de L'entreprise n'est 
pas qu'un ensemble 
technique. 
Le développement 
des recherches et 
des organismes 
de  recherche. 
permettre  à  l'ouvrier  de  dire  tout  ce  qu'il  avait  à  dire. 
La  conclusion  la  plus  importante  qui  s'en  dégageait fut 
que  "les réactions psychologiques  de  l'ouvrier sont défa-
vorables à tout comportement qui lui est imposé d'en haut, 
sans  qu'il  y  participe  mentalement,  sans  qu'il  le  com-
prenne"(*). L'entreprise apparaissait non  -seulement comme 
une  organisation  technique  de  production  (ainsi  qu'on  la 
considérait  uniquement  dans  les  théories  économiques et 
d'organisation scientifique) mais aussi comme  une cellule 
sociale composée  d'un  certain nombre  de  groupes  de  tra-
vail.  Comme  l'écrit encore  Georges  FRIEDMANN  "les ra-
tionalisations dans le  plan  méthodique  de division du  tra-
vail et de  stimulants financiers,  prévoient que 1' ouvrier ne 
manquera  pas  d'élever son  gain  (et  pour  cela son  rende-
ment)  jusqu'aux limites  de  sa capacité physique.  Or,  les 
faits montrent,  par la pratique de restriction de  rend~ment, 
qu'il n'en est rien.  L'organisation formelle(**) s'est heur-
tée à une organisation latente,  non  formelle,  pratiquée par 
les  ouvriers,  la  logique  de  l'efficience  à  une  logique  du 
sentiment.  Les  techniciens  ignoraient  le  fait  qu'aucun 
individu  appartenant  au  système  social  de  l'usine  ne  se 
comporte  exclusivement  d'après  des considérations  stric-
tement  logiques  ou  économiques.  Il  s'ensuit souvent que 
leurs prévisions se révèlent fausses". 
Les travaux que  la psychologie et la  sociologie ont entre-
pris  depuis  lors  dans l'industrie se sont souvent inspirés 
de  la  recherche  dont  on  vient  de  voir quelques  traits  im-
portants. 'Ils  se  sont  répandus  par  des  recherches  effec-
tuées  par  des  spécialistes  embauchés  par  les  entrepri-
ses  et  avaient  alors  un  caractère  d'utilisation  très orien-
té.' A  partir  du  moment  où  les  directions  d'entreprises 
ont  réalisé que  le  "facteur humain"  jouait un  rôle  dans le 
rendement  d'une entreprise,  elles ont  commencé  à  s'y in-
téresser,  du  moins,  celles  d'entre  elles  qui  avaient  la 
mentalité la  plus "moderne". Elles en ont fait l'usage qui 
les intéressait le plus,  s'efforçant le  plus souvent d'utili-
ser les résultats de ces recherches sur les meilleures con-
(*)  Pour une analyse serrée  de  ces recherches (ainsi  que 
du  Taylorisme)  voir  les  travaux  décisifs de Georges 
FRIEDMANN  dans  "Problèmes_  Humains  du  Mq,chinis-
me lndustriel
11  Paris N.R.F.,  1ère édition  en  1946. 
(**)  C'est-à-dire  telle  qu'elle  est imposée  par l'organisa-
tion  technique  et les  règlements  de l'usine. 
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ditions  de· travail et sur le· "moral"  du  personnel de  l'en~ 
treprise  pour  en  obtenir  un  meilleur  rendement,  césoudre 
les conflits, et détacher le personnel de ses représentants 
syndicaux. · 
Dans d'autres cas, ce sont les Instituts de Recherche des 
Universités qui  effectuaient ces travaux,  soit qu'ils s'ef-
forcent de  faire  avancer  les  problèmes  qu'ils se posaient· 
en  tant  que  chercheurs  scientifiques,  soit qu'ils  se sai-
sissent d'un problème  qui  leur était posé par l'entreprise 
pour  apporter  une  réponse  à  leurs propres  questions et à 
celles des entreprises. · 
Plus tard,  les syndicats américains s'intéressèrent à  ces 
travaux,  soit  qu'ils  donnent  leur  accord  aux  t·echerches 
effectuées,  soit qu'ils  les critiquent et mettent  en  garde 
les ouvriers contre leur usage, soit enfin qu'ils aient eux-
mêmes  recours  à  ces  spécialistes  pour  étudier lem·s  pro-
pres  organisations,  leur  fonctionnement,  ou  encore  con-
naître  plus  systématiquement  l'opinion  de  leurs  militants 
sur des questions qui  les intér·essaient. · 
En Europe, c'est surtout après la guerre 1940-45 que  l'on 
vit  apparaître  les  premières  reche['(~bes  de  sociologie in-
dustrielle.  En  Angleterre  et  en  France d'abord,  en Alle-
magne et dans les  au~res pays ensui te  se créèrent des ins-
titu~s  spécialisés,  souvent  universitaires. •Plus  tard,  des 
organismes privés furent  c1·éés,  qui  effectuèrent des travaux simi-
laires. ·Néanmoins,  dans  le  domaine  proprement  socio~o­
gique,  la  part des travaux  à  camctère scientifique, c'est-
à-dire  ga1·antissant  l'objectivité des  recherches,  la publi-
cation des résultats et l'indépendance financière à  l'égard 
des entreprises étudiées, reste de  loin  la  plus importante, 
étant donné l'intérêt encore restreint que  lui accordent les 
milieux  patronaux  et  le  petit nombre  de  spécialistes  qui 
travaillent  en  généml  dans  les  cent1·es  de  recherches à 
caractère scientifique. · C Il A P 1 T n E  IV 
CERTAINS  PROBLEMES  ACTUELS  DE 
L'ENTREPRISE 
L' aeeélérulion des 
progrès. · 
Les trunsforumtions 
de l'usine moderne. 
Au  milieu du  XXème  siècle, où  en sont arrivés dans leur 
évolution,  le travail et la société industrielle? Il  n'y a de 
nouveau pas de  réponse simple à ces problèmes.  Le  tech-
nicien,  l'économiste,  le sociologue, s'ils doivent apporter 
un  tableau  d'ensemble,  se trouvent  bien  embarrassés  par 
les  difficultés de  la 1·echerche  dans ces domaines. D'une 
pmt,  ils ont  leur façon  personnelle de  décrire la situation 
comme  le  photographe  devant un  paysage, et d'autre part, 
comme  il  a  été dit,  ils sont placés devant  une  réalité en 
perpétuel mouvement et extraordinairement complexe. · 
Peut-être  est-ce  même  un  des  tmits  premiers  qui  se  dé-
gage  de  l'analyse  actuelle,  l'accélération  du  mouvement 
qui anime  les transfmrnations et la multiplication des dif-
féœnces  entre  chaque  situation  observée. ·L'accélération 
des progrès scientifiques et de  leurs applications, depuis 
l'invention des usines p1·esse-boutons,  à la production des 
fusées  interplanétaires,  diversifie  les  réalités  indus-
trielles  observables,  en  même  temps  qu'une  application 
généralisée des techniques industrielles, tend à introduire 
un  facteur  universel  d'uniformisation. ·La  difficulté  con-
siste donc  à bien distinguer les niveaux de l'analyse et à 
tâcher cependant d'indiquer les lignes directrices qui  per-
mettent une  interprétation des phénomènes observés. 
AborJons,  dans  une  première  partie,  l'évolution du  travail 
de  l'entreprise  telle  qu'elle  se  présente  à  nos  yeux,  en 
Europe  principalement.  On  a  vu  que  du  travail artisanal, 
de  la  manufacture,  de· l'atelier  mécanisé  au  travail  à  la 
chaîne,  il y  a eu  un  mouvement  d'éclatement des travaux 
unitaires,  de  spécialisation. 'Ceci  se  déroulait  dans  des 
entreprises dont  la  taille· allait sans cesse croissant. Aux 
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Etats-Unis  en  1939,  les  firmes  de· plus  de  10.000  per· 
sonnes  représentaient  13%  de  la  population  active. ·En 
194-'t  elles  en  représentaient  31%. ·Dans  Pentreprise  mo-
derne  (comme  d'ailleurs dans  la  plupart  des  professions) 
la  spécialisation répondait à  Ja  complexité de· pl~s en plus 
g-rande  des fabl'ications,  en  même  temps qu'à la  précision 
mécanicienne.  Les "tolérances" ont toujours été réduites, 
que  ce soit dans la  fabrication d'une  bielle ou  dans l'' or-
ganisation  du  travail  lui-même. ·Tout est mesuré,  chrono-
métré,  calculé, contrôlé. Plus les mesures devenaient pré-
cises, plus la production se compliquait et plus cette com-
plexité  entraînait  à  son tour  un  contrôle de  plus  en plus 
grand. ·La  période ouverte par la mise· en chaîne de  la pro-
duction  chez  FOHD  allait  enserrer  dans  les  mailles  é-
troites  de  !'"organisation  scientifique"  les  individus  et 
les groùpes. ·En  matière de  travail les deux symboles qui 
restent de  cette époque sont peut-être bien le  chronomètre 
et le salaire au rendement. · 
Le travail divisé, cela voulait dire la disparition de l'aris-
tocratie des ouvriers  professionnels polyvalants, qui com-
mençaient  n sur le  tas" à apprendre le métier ve.rs  l'âge de 
dix  ans  et  qui  gravissaient  lentement  la  hiérarchie  du 
groupe  ouvrier (ou  ne  la  gravissaient pas) après avoir ap-
pris la plupart des  parties de  la fabrication. ·La  prolonga-
tion  de  la scolarité  obligatoire;  les apprentissages,  font 
déboucher dans l'entreprise une main-d'oeuvre souvent mal 
orientée,  qu'on  adapte  tant bien  que  mal  à des postes de 
travail où  elle se fixe  parfois pour la vie entière, ou  dont 
elle  s'évade  vers  d'autres  postes  d'une  industrie  sem-
blable  ou  d'une  autre. ·Ce  n'est  plus  la  qualification  de 
l'ouvrier qui détermine  son rôle dans l'entreprise; mais  le 
poste  qu'il  occupe. 
1 C'est  celui-ci  qui  est chronométré, 
évalué,  auquel  on  attribue  une· certaine  valeur en points 
qui le traduiront en un  certain niveau de  salaire de base. · 
Ce que· ces  postes de l'entreprise moderne· ex:igent,  c'est 
avant tout la rapidité des gestes, des réflexes  visuels ou 
auditifs. C'est l'exécution prompte des consignes établies 
dans les  bul·eaux. ·L'organisation du  travail enlève à l'ou-
vrier  la  responsabilité de  cette organisation. ·Il  y  a  donc 
un  certain  nivellement  qui  se  produit,  une  mise  en ligne 
des travailleurs et de  leurs qualifications. En même  temps, 
apparaissent des fonctions nouvelles: régleurs, outilleurs, 
ouvriers  d'entretien,  peÙts  techniciens,  constituant  une 
couche  nouvelle  de  travailleurs  manuels  et non·manuels. · . Le problème des 
communications. · 
L' uulo1uaLion. 
La diversité des 
situations ouser-
vées: ·la propriété 
et la gestion. · 
Le  secteur des  bureaux· lui  aussi  se  développe;  parfois 
même il réintègre l'atelier, chaque département d'une usine 
ayant  sa  propre  comptabilité,  son  propre  bureau  de  mé-
thode. Ce travail de bureau se mécanise à son tour. Ainsi, 
par  d'insensibles  mouvements,  les  deux  groupes  de  tra-
vailleurs,  les  manuels  et  les  non-manuels  les  uns  dimi-
nuant  en  nombre  et  les  autres  augmentant,  semblent se 
trouver  dans  une  situation  beaucoup  plus  proche  que. ne 
l'étaient l'ouvrier de  1900 et l'employé de  bureau de  l'é-
poque. ·Certes,  toutes  ces situations varient d'une indus-
trie et même  d'une entreprise à l'autre, mais la tendance généra· 
le  dans  les  grandes  entreprises  modernes  semble  bien  telle. 
L'entreprise devient ainsi un  énorme  mécanisme  dont  les 
rouages doivent s'enclencher avec précision les uns dans 
les  autres. · Dès  lors,  les  problèmes  de  communication 
entre  les  postes,  entre  les  services  de  l'entrepr·ise 
prennent une  importance centrale. Elle permet la coordina-
tion  de  l'ensemble  et fait  apparaître  dans  l'entreprise le 
spécialiste  à  tous  les  niveaux  hiérarchiques,  qui  doit 
s'assurer de  la marche  harmonieuse  de  ces relations. ·Le 
téléphone,  les  interphones,  les  signaux  lumineux,  les 
tables  de  contrôle,  les  centres  de  distribution  des con-
signes deviennent des points névralgiques, constituant en 
quelque sorte le système nerveux d'une immense muscula-
ture. ' 
Les tenues de  prevtswn,  de  contrôlei de  résultat, de  pla-
nification  font  leur  apparition;  avec  eux  les  machines  à 
ealcu,er,  les  cervaux  électroniques.  L'automation  enfin 
parachève  cette  évolution. ·On  y  distingue  plusieurs  é-
tapes: dans la première, celle des machines transferts, les 
efforts  musculaires  et  nerveux  sont  remplacés  dans  des 
proportions  variables  par  des  procédés  mécaniques;  la 
seconde  est  marquée  par  la  généralisation  des  calcula-
trices  qui  remplacent  toutes  les  opérations  mentales  né-
cessaires au  fonctionnement  des machines de production; 
enfin  le  stade le  plus  avancé est celui où  les opérations 
de  préparation,  de  programmation,  voire  d'invention  sont 
réalisées par des dispositifs automatiques. · 
Le  tableau  général  qu'offre  aujourd'hui  l'industrie,  com-
prend  encore  la  gamme  complète  de toutes les situations 
qui  viennent d'être décrites, depuis l'échoppe de l'artisan 
bottier  dont  les  principes  de· travail  sont  restés  tels de-
puis  des  siècles,  jusqu'à la  machine  de  traduction aùto-
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matique d'un texte russe· en anglais à  la  vit~sse de 2.400 
mots/ minute . .Par conséquent, la population active sur la-
quelle on  réfléchit est une  population dont les caractéris-
tiques  professionnelles et  la  nature ainsi que  la  position 
sociale  qui  en  découlent,  sont d'une  diversité infiniment 
plus grande qu'elle ne  l'était il y a  cent ans. ·Il  en est de 
même  en ce qui  concerne -les formes  de gestion et de  pro-
priété des entreprises;  on  retrouve  encore l'entreprise fa-
miliale,  les petites et moyennes entreprises, l'usine géante 
groupant 50.000 ouvriers. La gestion même  des entreprises 
s'est transformée.  De  même  que  le  travail d'exécution se 
spécialisait, celui de  gestion suivait la  même  diversifica-
tion.  Les ingénieurs eux-mêmes sont de  plus en plus spé-
cialisés (et  l'apprentissage de  leur spécialisation est en 
général  de  plus en  plus  long). ·La  direetion d'une grande 
entreprise  n'est  plus  le  fait  d'un seul  homme,  mais  d'' un 
trust  de  cervaux,  "brain  trust"  comme  disent  les  Améri-
cains. ·Autre  phénomène  important  enfin,  le  recours  aux 
spécialistes extérieurs,  ingénieur&  de  laboratoire  spécia-
lisés, conseils en organisation ou  conseils fiscaux, sans 
parler de  la pénétration de la vie de  l'entreprise par l'Etat, 
ses réglementations et ses agents. 
Enfin,  le  régime  de  propriété  lui-même  dans  l'entreprise 
occidentale offm  une  variété de  situations qu'il faut  men-
tionner id: 1-entreprises  nationalisées  (chemin  de  fer, 
mines,  services  publics,  etc.},  entrepl'ises  placées  sous 
le  régime  de  la co-gestion en Allemagne,  coopératives  de 
vente  ou  d'achat de  produits,  par·fois  nH~rne Je production. 
De  plus,  dans  la  plupart  des  pays,  les  comités  d'entre-
pl'Îse sont mis  en place, mettant en cause un· pouvoir,  jiUs-
qu'alors absolu,  des  pwpl'iétaires  d'entreprise  sur toutes 
les infoL'matious  dans l'entreprise et sur la  gestion de cel'-
tains  secteurs  sociaux:, ·En  fait,  les  forces  syndicales 
n'ont cessé avec l'appui  dt:~  l'Etat de  contester et d'enta-
mer  le système de  pouvoir au sein de l'entreprise. 
On  vient de  voir que1  "tedmiq·uement",  l'entreprise cons-
titue  de  plus  en  plus  un  enselllble  de  rouages compliqués 
constituant  un  véritable  "système".· Peut-on  dire, comme 
on  l'a dit, qu'elle forme  aussi un  "système social". Il  y a 
système  social  lO!'sque  les  activités  des  différents  indi-
vidus  ou  groupes  sont coordonnées en vue  d'atteindre  un 
but commun. ' 
Une  comparaison:·  Il  .y  a différents types de systèmes sociaux, qu'on peut dif-
l'équipe de  (oot·bull. ·  férencier par la plumlité de  leu~·s buts. •P1·enons  l'exemple 
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d'une équipe de·foot-ball. ·Elle constitue à n'en pas douter 
un  système social: les activités des onze  joueurs ont  l>12n 
un  objectif commun:  la  victoire  hebdomadaire,  et  un  but 
lointain:  une  certaine  place  au  classement  final.  D'un 
autre côté,  on  peut :dire  qu'elle s'assigne comme objectif 
le  développement  physique  d'une  partie  de  la population 
de  la  ville. ·Mais  l'équipe  de  foot-ball  d'une grande  ville 
est aussi une  organisation,  elle  ne  peut  fonctionner sans 
une  certaine bureaucratisation. Il  y  a  au  moins  un  entraî-
neur,  un  trésorier,  un  comité de sélection, souvent un  co-
mité  de  patronnage  qui  contrôle  financièrement  le  club. · 
Nous  trouvons donc trois groupes:  les joueurs, les organi-
sateurs  et  les  directeurs. · Les  objectifs  que  ces  trois 
groupes s'assignent sont communs  en partie, •les  victoires 
et  la  place  au  classement. 'Mais  ils  diffèrent  aussi  par-
tiellement:  les  buts  financiers  des  uns  ne  se confondent 
pas avec ceux des autres. 11  peut même  se trouver que  les 
buts  des  uns  soient  totalement  étrangers  à  ceux des au-
tres. ·C'est le  cas d'une  équipe  utilisée  par  le  comité de 
patronnage à des fins de propagande, pour un  produit,  pour 
une clientèle électorale ou  religieuse,  pour  une  influence 
sociale sur les habitants d'une ville. · 
Considérer  l'eutrepl'Îse  comme  un  système  unique  est au 
moins  vrai  techniquement. ·Le  but  est  unique  et commun: 
il s'agit  d'atteindre  une  certaine  production  maximum  ou 
prévue.  Mais c'est un  système à rouages multiples, écono-
miques,  commerciaux,  financiers  auxquels la participation 
d'une partie plus ou  moins grande du  personnel est le plus 
souvent nulle. ·C'est d'ailleurs  le· taux de  participation à 
tous  les  sous-systèmes  (techniques,  économiques,  etc.) 
qui  détermine  l'influence  d'un  individu  ou  d'un  groupe 
dans  le  système. ·Bien  entendu,  plus  on  remonte  dans  la 
voie  hiéraa·chique,  et  plus  le  taux  de  participation  - et 
donc d'engagement - à  l'égard des buts généraux de  l'en-
treprise est élevé. ·Au  sommet,  le  directeur de l'entreprise, 
participant (par personnes interposées et par des informa-
tions  succinctes)  à  tous  les  sous-systèmes, dispose du 
pouvoir le plus étendu. · 
Une  grande  entreprise  industrielle  possède  donc  une 
"structure sociale" et forme  un  "système social" constitué 
par un  ensemble de· droits et d'obligations dont la posses-
sion détermine  le  "statut social"  au  sein de  l'entreprise. 
Le statut de  l'ouvrier compmte  des  droits et des obliga-
tions diffél'ents ùe  ceux de l'employé et/ou de l'ingénieur. 
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Finalement, il apparaît que  le bon  fonctionnement de l'en-
treprise  est  lié  au  fait  que  l'ensemble  du  personnel  ait 
une  connaissance  la  plus complète  possible des  buts de 
l'entreprise, qu'il les accepte et qu'il reconnaisse comme 
équitable  la  répartition  des  droits  et des obligations as-
signés  à  chacun.  Les conflits  sont engendrés  par  un  dé-
faut  du  système  à  l'un  de  ces trois  niveaux d'accord, de 
consentement. ·Ils  recouvrent  en  fait  des  valeurs (compa-
rables  à celles que  le  chercheur découvrait dans la  com-
paraison  des  travaux  d'élèves)  qui  sont  le  propre  d'une 
société plus globale dont font  partie le système social de 
l'entreprise et ses membres. Les buts sont méconnus,  ils 
ne  sont pas semblables et les droits et obligations qui en 
découlent  ne  sont  généralement  pas  consentis  mais  im-
posés. ·L'entreprise apparaît  donc  comme  un  système so-
cial à buts multiples et non communs,  les luttes que· cette 
situation  engendre,  sont  le  moteur  d'un  mouvement  qui 
s'exprime  dans  des  rapports  de  force  se  résolvant dans 
les  négociations  ou  les conflits.  Ce  sont  finalement ces 
négociations  ou  ces  conflits  qui  apparaissent  comme  le 
moteur  d'un système dont  l'équilibre est instable  et dont 
le  principe  est  •·emis  en  cause· continuellement  par ses 
membres  partiellement ou totalement. · CllAPITllE  V 
CEHTAINS  PROBLEMES  ACTUELS  DE  LA 
SOCIETE  INDUSTRIELLE 
La hiérarchie des 
sociétés. 
Le primaire, 
le secoudaire et 
le tertiaire. · 
L'évolution de  l'industrie a  provoqué et s'est inscrite à la 
fois  dans  une  transformation  de  l'ensemble des sociétés. · 
Les  pays  les  plus  industrialisés  ont  creusé  les  écarts 
avec  les  autres  que  l'on a  appelés  sous-développés.  Ici 
de  nouveau,  nous  retrouvons  une  hiérarchie des sociétés, 
des  nations  selon leur degré  d'industrialisation des pays 
les plus pauvres aux pays les plus riches. Ce n'est certes 
pas l'industrie seule qui  détermine  la  richesse d'un pays, 
la production agricole y joue aussi son rôle,  mais en gros 
les indices de· production industrielle rapportés au nombre 
d'habitants  d'un  pays  donne  une  image  approximative  du 
niveau de vie d'une population. ·La  distribution de l'emploi 
d'une  population  active  permet  à  l'échelle  internationale 
ces comparaisons. ' 
Ce sont les économistes anglo-saxons: FISHER et CLARK 
et  le  français  FOUHASTIE  qui  ont  introdu~t les distinc-
tions  entre  les  secteurs  primaire,  secondaire  et  tertiai-
re  de  l'activité  humaine.'Qu~entendent-ils  par  là?  Le 
primaire  groupe les activités agricoles: agriculture, pêche, 
forestage;  le  secondaire  les  industries extractives et de 
transformation,  la  construction et le  bâtiment;  le tertiaire 
est composé  pour  l'essentiel du  commerce,  des banques, 
des assurances, des professions libérales et domestiques, 
des transports et communications. ' 
Le  phénomène  qui  se· produit  au  cours  de  l'industrialisa· 
tion  d'un  pays, c'est le  déplacement  de  la  population du 
primaire (principalement agricole) vers le  secondaire (l'in-
dustrie)  et  plus  celle-ci se développe,  plus  augmente  la 
couche du  tertiaire (administrations, banques, professions 
libérales,  etc.). ·D'une  part,  pour  de  multiples  raisons, 
économiques,  psychologiques,  la  campagne  se  vide  et la 
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concentration se produit,  soit dans les grands centres ur-
bains, soit dans les régions non  urbaines mais industriali-
sées.  Ainsi,  du  début  au  milieu  du  siècle,  les  poureen-
tnges  des  trois  catégories  dans  trois  pays  industr·iels, 
Etats-Unis, Fmnce, Angleterre, sont les suivants: 
-------'El.  A  Ts.:1TNIS  FRANCE  ANGLETERRE 
1  1900  1955  1900  1955  1900  1955 
E 
AIRE 
PIUMAIR 
SECOND 
TERTIA 
(INDETI 
IRE 
-:RMINE) 
35,6  15,4 
32,7  40,2 
31,7  44,4 
42,9  28,0  10,6  6,4 
30,5  40,2  49,3  53,4 
25,4  30,5  37,5  :19,8 
1,2  1,3  2,6  0,4  --~------=--
Des pays à  industrialisation plus tardive voient ces pour-
centages  varier  beaucoup  plus  fortement. ·Par exemple 
entr·e 1910 et 1950, le secteur secondaire (industrie) passe 
de  11  à  2B%  en Finlande; de 26  à 41%  en Suède. · 
Mais  cette image  serait incomplète,  si l'on ne notait  pas 
à l'intérieur de chacun de ces secteurs de profondes évo-
lutions. · Particulièrement  la  variation  des  effectifs  des 
branches industrielles. · 
En France, de 1926  à 1954  le tableau est le suivant; 
Industries en déclin. 
Habillement et assimilés 
Cuirs et peaux 
Textiles et assimilés 
Verres, céramiques, ete. · 
Mines de char·bon et assimilés 
Bois et ameublement 
Industries en progr~s. 
Industries extractives diverses 
Industries polygraphiques 
Papier carton 
Judustries alimentaires 
Métallu1·gie,  travail des métaux 
B<îtiments,  travaux publics 
Eau, gaz. -électdcité 
Chimie, caoutchouc 
Pétrole et carburants 
% 
-50 
- 35 
-32 
-28 
- 18 
- 15 
+  3 
+  8 
+  9 
+ 11 
+ 20 
+ 13 
+ 46 
+53 
+ 86 
(d' apr·ès  FOUHASTI E (dir.} 
11 Migralions  professionnelles" 
Paris P.H.F. ·1957). · 
Avec  des  variantes  nationales,  ces  mouvements  dans  la 
répartition de l'emploi dans les secteurs industriels se re-
trouvent, allant en général dans le même sens. • 
Un  autre résultat de ces évolutions est l'importance c1·ois-La population 
active. · 
Trois faits 
importants. 
sante  dans  la  population  active  d'un  pays  du  nombre  de 
personnes qui  vivent d'un salaire. En  France en 1851,  il 
représentait 54%  de  la population active (phénomène qu'on 
a  appelé la 
11Salarisation");  en  1954  iL  en  représente 65%. 
C'est encore un  des  taux les plus bas des pays industriels 
qui  tient  à  la  résistance  de  la  petite  exploitation  pu~s­
qu'en  Angleterre  93%  de  la  population  active  sont sala-
riés, . aux  U.S.A.  184%  et  en  Allemagne  occidentale 72%. 
D'autres  recherches  ont  mis  en  lumière  les  différentes 
catégories  professionnelles  de  ces  salariés.· D'après 
MARCHAL  et LEGAILLON qui ont étudié l'évolution fran-
ç_aise,  on constate trois tendances principales: 
l.  Amenuisement absolu et relatif des catégories des sa-
lariés agricoles et domestiques: 
Salariés agricoles 
1890 : + 3 millions; 
1954:  1.100.000 (11% de la population active).· 
Salariés domestiq·ues 
1881:  1.200.000 (12 ~~); 
1954:  500.000 (4 %).  ' 
2.  'Extension absolue et relative des catégories employés 
et cadres: 
1851:  272.000 (2 %); 
1954:  3.800.000 (31 %). 
3.  Bégression 1·elative  du  nombre  des ouvriers: 
lB51, '10  millions  d'ouvriers  industriels  et. agl'icoles 
(90 %); 
1954:  7.400.000 (60 %)  dont 6.200.000  ouvriers de  l'in-
dustrie (50%). · 
't Diminution des travailleurs manuels en % de  la popula-
tion  active: 
1851:  48 %; 
1886:  46 %; 
1936:  43 %; 
1954:  39%.' 
Les  ouvriers  de  l'industrie  représentaient  en  France en 
1954  le tiers de  la population active. • 
Trois  autres  faits  importants  sont  à  noter encore  en  ma-
t!ère de composition de la population active. · 
l.  L'augmentation  du  nombre  des  femmes,  mais  plus en-
core leur déplacement à l'intérieur même  de l'industrie, 
des  industries  déclinantes  vers  les  industries  en ex-
pansion,  leur  pénétration  plus  grande  encore  dans les 
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secteurs  tertiaires et  leur accès  aux professions libé-
rales ou  aux emplois dans les services de l'Etat. ' 
2.  La transformation  de  la  durée  de  la  vie  aCtive.  Ici un 
triple calcul est nécessaire: 
a)  D'une part,  la durée  de  la vie totale s'accroît: 
Aux  Etats-Unis en 
1900  moyenne bommes:  48,2% de la vie totale; 
1900  moyenne femmes  :  50,7% de la vie totale; 
1955  moyenne hommes:  66,::1%  de la vie totale; 
1955  moyenne femmes  :  72,9%  de la vie totale. ' 
b)  D'autre part,  la ·vie  active s'accroit elle aussi: 
1900  hommes:  32,1 %; 
femmes  :  6,3 %; 
1955  hommes:  42,0 %; 
femmes  :  18,2 %. 
c)  Mais  la vie non acti·ve  croit elle aussi: 
1900  hommes:  16,1 %; 
femmes  :  44,•t %; 
1955  hommes:  24,~)%; 
femmes  :  511,7 %. 
"{d'après  WOLFUEIN  (S. L.)  "The  Length  of  Workiug 
Li  fe"). · (Commuuication  au  cougrès  dt~  MEHANO 
1957). ' 
La  proportion des nou-actifs sur 1  'eust~mble de la popu-
lation  des  pays  industriels  teud  Joue  à  augmenter. 
D'après J.H. THEANTON, ceci tieut à divers facteurs: 
la place que tiennent les enfants ct les vieillards daus 
la  pyramide  démographique;  les  lois qui  prolongent  la 
scolarité obligatoire entre  15  et lB  ans  selon les pays 
industriels;  le  régime  des  pensions  de  retraite;  enfin, 
le  changement  des  moeurs  (~t  des  niveaux  de  vie  dont 
l'influence est  particulièrement  sensible sur l'activité 
des femmes. · 
il.  ~'nfin,  l'aacù  des  hommes  je'unes  li  des  postes  quali-
fiés  clans  l'industt·ie  est souvent favorisé  par  la m(;ca-
nisation  d'une  part  et  le  rythme  de  création d'entre-
pdses nouvelles.  En sens inverse, les travailleurs i1gés 
voient  leur  position  menacée  beaucoup  plus  tôt."  Ceci 
ne va  pas sans influencer profondément. la stwcture des 
gmupes de tmvail, les relations entre générations dans 
ce groupe et la prise de responsabilités syndicales par 
des ouvl'iers  plus jeunes. ' 
Peut-être  qu'un  des  problème.s  les  plus  importants  de 
la  vie  sociale dans  de  nombreux  pays est cette promo-
tion  des  jeunes,  entraînant  dans  leur  poussée  démo-
graphique  et  professionnelle  un  renouvellement  en Les classes 
sociales. 
l)élïni  Li ons. 
profondeur  des  nombreux  aspects  de  la  vie  sociale. 
Ces  recherches  statistiques  permettent  pour  terminer de 
revenir à  un  des  grands  problèmes de  la sociologie: celui 
des classes sociales. ·Ce  problème des plus controversés, 
rencontre  d'énormes  difficultés  dans  l'analyse  théorique, 
indépendamment  des  conclusions  qui  peuvent  en  être  ti-
rées,  sur le  plan des doctrines qui visent, au contraire de 
la  théorie,  non  pas  à  établir une  explication  sui  va nt  les 
faits  d'aussi près que  possible,  mais  à  fixer des orienta-
tions, des buts à  réaliser par les groupes sociaux. 
Les faits eux-mêmes sont très difficiles à établir. D'abord, 
qu'entend-on par classe sociale? Déjà,  au niveau même de 
la définition,  de  nombreuses écoles s'affrontent:  les unes 
la  définissent selon  une  position économique  dans  la so-
ciété (le niveau du  revenu); d'autres, selon l'appartenance 
à  tel  ou  tel groupe  de  la  population active  Oes manuels 
ou  les  travailleurs);  ou  encore,  par  rapport  au  système 
juridique  (la  propriété  ou  la  non  propt·iété  des  moyens 
de  pi'Oductiou ).  De  nombreuses  recherches  s'efforcent 
Jp  colllbiuer  plusieurs  caractéristiques  à  la  fois;  d'au-
tres placent les analyses sur plusieurs plans séparés. · 
Mais  on  pt!Ul  encore  définir  une  classe,  comme  le  faisait 
MAHX,  selon  la  conscience  qu'ont  les  imliviJus  d'y  ap-
partenir. · Puur  MAil X,  la  classe  n'existe  pas  sans cette 
conscience  de  classe. ·De  là,  les  recherches  entreprises 
pour  mesmL~t· ce sentiment d'appartenance à  une  classe ou 
à  une  autn~. ·Un  indice  de  ce  sentiment  d'appartenance 
peut  être  le  vote  électoral. ·On  .s'aperçoit  ainsi  que  le 
groupement  des  voix:  ouvrières  sur  les  listes électorales 
représentant le plus clairement leurs intérêts ne se réalise 
pas  entièrement  dans  de  nombreux  cas. ·On  sait  qu'en 
Angleterre  particulièrement,  le  parti  tt·availliste  constate 
et analyse  le  glissement de  voix ouvrières sur des listes 
conservatrices.  Le  problème  de  la  conscience  de  classe 
est donc un  des éléments importants de l'analyse.' 
Au  reste,  MARX  lui-même  n'en définissait pas  moins  plu-
sieurs classes (jusqu'à 7 dans ses premiers écrits) tout en 
attribuant  un  rôle  majeur  aux  deux  classes  principales, 
autour desquelles les autres se regroupaient. · 
Il  n'en est pas moins certain que  l'évolution de la popula-
tion active dont il a  été question tout à  l'heure  tend à  ré-
duire au  moins numériquement la position de  la classe ou-
vnere,  à  stl'Ïctement parler,  et à  accroître  énormément  la 
classe  intermédiait·e,  celle· des  classes  moyennes. ·Mais 
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en  revanche,  si on  définit  la classe ouvr1ere  plus  large-
ment, et qu'on y inclut tous les salariés  alors cette classe 
est en continuelle progression. · 
Trois  questions  se  posent  alors:  la  prem1ere  est la sui-
vante:  Quelle est l'homogénéi'té d'une classe sociale,,  au-
trement dit, dans quelle mesure ceux qui y sont le restent, 
ainsi que leurs enfants, et c'est le problème de  la mobilité 
sociale. La seconde est celle de  la signification que l'ap-
partenance  à  une  classe  possède  pour  ceux  qui en sont 
membres,  et c'est le problème de la conscience de classe. · 
La  troisième  est  le  rôle  que  ces classes jouent  dans la 
société;  est-il  semblable  ou  différent  de  ce  qu'il  a  été 
autrefois,  dans  quelle  mesure  les  membres  d'une classe 
s'opposent-ils à  ceux d'une autre?C'est le problème dle  la 
lutte des classes. · 
Il  est  clair  encore  une  fois  qu'il  n'y  a  aucune réponse 
simple à ces problèmes sur un  plan  sociologique, c'est-à-
dire un  plan où  toute affirmation doit tendre  à être démon-
trée.· 
Ce n'est pas l'objet de cette présentation de  la sociologie 
industrielle  de  répondre  à  d'aussi  vastes  questions  qui 
nécessiteraient  en  elles-mêmes  de  très  longs  développe-
ments. Mais il était important de  montrer le lien qui existe 
entre ces deux  domaines de  la sociologie du  travail et de 
le sociologie industrielle.  L'évolution du  travail transfor-
mant  les  structures  de  l'industrie  et  des  pmfessions, 
créant de  nouveaux emplois,  brassant les  populations,  re-
quérant un  nombre  de  plus en plus grand de  techniciens et 
d'administmtifs,  modifie  la  structure des  classes et leur 
dynamique. · 
Néanmoins,  si on  pouvait  a!Jporter  une  réponse  précise à 
ces types de  problèmes,  on  pourrait alors se poser le pro-
blème  que  l'on s'est posé  au  sujet  de  l'entreprise:  dans 
quelle  mesure  une  société  forme-t-elle  un  système social 
intégré? Dans quelle mesure les buts et les pratiques des 
groupes  larges qui constituent une société nationale sont-
ils identiques, dans quelle mesm·e  ces buts et la  distr-ibu-
tion  des  rôles  économiques  et  sociaux  qu'ils entraînent 
sont-ils admis  et voulus  par  l'ensemble d'une population? 
De  nouveau,  ou  peut  se  demander  quelles  sont  "les  va-
leurs"  communes  uux  différents  groupes. · Mais  encore, 
faut-il  bien  préciser qu'une société n'est pas nécessaire· 
ment en équilibre par un  accord total de  tous ses membres. 
C'est que les tensions et les conflits sont nécessaires au Les femmes et 
les jeunes. 
Les elusses à 
l'échelle des 
nations. 
mouvement  et à  la dynamique  d'une société. ·Il  n'y  a  pas 
de  croissance,  dans  quelque  domaines  que  ce  fut,  .sans 
des oppositions, des conflits,  des révoltes dont l'étendue 
est à  la  mesure de  ce que  l'on veut changer,  transformer, 
améliorer, rénover ou  créer. · 
REMARQUES  FINALES 
Ce ne sont pas les seules catégories sociales définies par 
le revenu ou  la  profession qui  transforment ou sont trans-
formées. ·La  civilisation  industrielle  a  produit  des  biens 
dont  la  diffusion  tend  à  libérer  la  femme  des  servitudes 
ménagères, elle a  ouvert 1' accès à tous les enseignements 
aux  filles  comme  aux garçons,  elle rompt  1' isolement so-
cial de  la femme,  elle tend à  faire  participer les  jeunes à 
la  vie  sociale et  économique  beaucoup  plus  tôt qu'auti·e-
fois.  Or,  la  civilisation  industrielle  dans  laquelle  nous 
vivons  est  une  civilisation  qui,  à  ses  origines,  a  été 
pensée, dirigée,  dominée par des hommes,  souvent âgés et 
de  milieu  bourgeois. 'Celle  qui  se  dessine  verra  croître 
l'influence de ceux dont le revenu est assuré par leur seul 
travail,  mais  elle  verra  croître  aussi  l'influence  des 
femmes,  dont le rôle social et économique sera de  plus en 
plus  grand.  li  est  vraisemblable  par ailleurs,  que  les le-
viers  de commamle  passeront plus rapidement qu'autrefois 
aux  mains  des  jeunes g·énémtions. · 
En  revanche,  c'est  à  l'échelle  internationale  que  se dé-
coupeut le plus nettement les divisions selon des cl'itères 
économiques.  Les  rapports  entre  les  pays  riches  et  les 
pays  pauvres  offrent  l'image  d'une société intemationale 
hiérarchisée.  La  lutte entre ces groupes  ne  doit  pas être 
perdue  de  vue  lorsqu'on  analyse  les  classes  à  l'échelle 
nationale. Il y a  une division en classes à l'échelle natio-
nale mais il y en a  une à  l'échelle internationale. C'est là 
aussi un  des grands problèmes de  la sociologie contempo-
raine. Où  se situent les solidarités? Sur le plan horizontal, 
c'est-à-dire entre les classes identiques de toutes les na-
tions,  ou  à  l'échelle  verticale,  c'est-à-dire  entre  nations 
riches d'une part et nations prolétaires de l'autre? En fait, 
il semble  que  1' ambiguité  des  opinions et  des conduites 
soit  totale.  Sur elles  pèsent,  dans  tous  les  milieu~,  les 
préjugés  raciaux  et il est aussi  rare  que  la  défense des 
intérêts économiques d'un pays  - contre ou  au détriment 
de ceux des autres  - soit le fait d'un seul milieu social. 
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Ici,  comme  ailleurs,  la  croissance de  la  civilisation in-
dustrielle,  si elle tend  à uniformiser de  nombreuses habi-
tudes,  dans  les comportements  et les genres de  vie,  crée 
en  même  temps  de  nouveaux  types de  tensions et de con-
flits. lei, comme  ailleurs, ils sont la  marque  d'une histoire 
en mouvement.· Deuxième  partie 
L'ETUDE  "NIVEAU  DE  MECANISATION 
ET  MODE  DE  REMUNERATION" llEMARQUES  PUELIMINAIRES 
Les études dont il va  être question dans la· seconde partie de cet ouvrage se  _ 
relient par de nombreux aspects à l'introduction générale qui  précède. 1 
Celle-ci a montré en  effet que la recherche scientifique ne pouvait s'effectu~r 
sans se préoccuper de méthode.  Il :faut en  avoir une et la déclarer, si l'on ne veut 
pas s'abuser sur les  résu~tats obtenus. rCeci  implique des choix qui  limitent né-
cessairement une recherche;  on  verra quels choix et quelles limitations les cher-
cheurs se sont imposés. 
Parler d'  "évolution"  ou de  "transformation"  des  modes  de produçtion  et de 
rémunération  c'est  nécessairement  recourir  à  1  ':histoire, . c'est-à-dire  l'évolution 
à  long terme.  Pour bien  comprendre les transformations étudiées,  il :était néces-
saire de  montrer comment elles s'emboîtaient dans la  longu~ histoire des techni-
ques de production, de la fabrique d'épingles d'A. Smith  aux ensembles automatisés. 
Mais  les  groupes  professionnels  eux-mêmes  qui  étaient  observés,  ne  fai-
saient-ils pas partie d'une population active dont les transformations sont obser-
vées dans la plupart des pays industrialisés. oSi  l'on peut distinguer les catégories 
duprimaire,  du  secondaire, du  tertiaire n'était-il pas très éclairant de voir se fa-
briquer,  en  quelque sorte sous nos yeux,  ces catégories différentes, dans l' ensem-
ble des entreprises observées? Ainsi parviendrait-on à effectuer ce va et vient en-
tre  les données  particu~ières et les  données générales dont  il-a été indiqué que 
c'était là une condition essentielle de tout progrès technique. 
Enfin,  les  perspectives  plus générales que  traçait la fin  de  l'introduction, 
permettent d'éclairer les perspectives sur lesquell:es débouchent en  fin  de compte 
celles des études qui  ont été faites dans les six pays de la Communauté.  ll n'y a 
pas de problème particulier dans la sociologie - comme par exemple celui des mo-
des de rémunération - qui  ne prenne son sens dans l'étude générale d'une société 
et,  pour  ce  qu~ nous  concerne,  de  la société industrielle  à  laquelle nous appar-
tenons. 
- 49  -CHAPITRE  1 
PRESENTATION  DE  L'ETUDE 
La demande de 
la C.K€.A. · 
Six recherches 
1 
Les conditions de 
la  recherche 
1 
A.  Origine  et conditions. 
A  la  demande  de  son Comité  consultatif,  composé  de re-
présentants des employeurs,  des travailleurs, des utilisa-
teurs et des négociants,  la Haute  Autorité  de  la C.E.C.A. 
avait  chargé six instituts  spécialisés  en  Europe  de  ras-
sembler une documentation traitant: 
- des  principes de  la liaison entre  la  mécanisation de  la 
production et la responsabilité de  1  'ouvrier sur la quan-
tité produite,  la  qualité  du  produit,  le  matériel utilisé, 
etc.;· 
- des techniques de rémunérations pratiquées; 
- des conditions d'établissement et d'application des for-
mules ou  systèmes. · 
En  d'autres  termes,  la Hau~e  Au~orité désirait connaître 
dans  quelle  mesute  la  mécanisation  et  la modernisation 
modifi~ient les conditions d' appli:cation de la rému!}ération 
au. rendement. • 
Les  six instituts  examinèrent  donc, chacun  de  son  côté, 
comment  ce  problème  pouvait  être  étudié;  chacun  d'eux 
remit  un  projet, comprenant la façon  de poser le problème, 
la  durée et les modalités de  la recherche,  enfin un  budget 
estimant le coût  d'une  telle recherche (celle-ci supposait 
le  recrutement  de  personnel  auxiliaire  par  les instituts, 
des frais d'organisation, de déplacement et de séjours pro-
longés dans les régions étudiées, enfin des frais entraînés 
par  l'utilisation  de  calculatrices  permettant  d'établir  le a 
statistiques nécessaires). · 
Il est utile d'insister sur ces aspects d'une recherche. n 
faut  comprendre. qu'il  est  rare  de  pouvoir  l'entreprendre 
dans  de  bonn~s conditions. •H  fau~, .en  ou~re, .sou~igner le 
fait  qu~ • comme  toutes  recherches  scientifiqu~s • les re· 
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cherches  en  sciences  sociales, .  aujourd'hu~,.  supposent, 
elles  au~si,  u~e certaine  organisation  et  entraînent  des 
frais  considérables.  Bien  entendu, :ta  source de  finance-
ment est une  qu~stion importante. 
Dans le cas présent, les conditions étaient les meilleures, 
pu~squ'il s'agissait d'tine grande institution internationale, 
agissant  à la  demande  d'une  assemblée où  se tmuvaient 
représentées  tou~es les tendances dumonde indu~triel. 
De  plus  la  C.E.C.A. reconnaissait  au?C  institu~s le droit 
de  mener leur recherche librement et d'en pupli.er intégra-
lement les résultats.  Il  y  avait donc  à  tous  points de  vu~ 
une garantie d'indépendance. Néanmoins, les instituts .s'in-
formèrent dans leurs pays de la position de  tou~es les orga-
nisations  professionnelles  à ce sujet.  lls obtinrent, :dans 
tous les cas, :non  pas  u~e approbation • ce  qu~ n'était pas 
demandé· mais des marques d'intérêt et des introductions 
auprès  des responsables locaux.  A chaqu~ fois, .l'nbjet et 
toutes les conditions  de  l':étude  furent  expli:qués,  afin  de 
pouvoir travailler en  tou~e clarté et en  tou~e indépendance. 
Il  est bien  évident qu'il  est  inu~ile d'entreprendre  u~1  tel 
travail  si ceux  qu~ sont les sujets de  l':étude n'y donnent 
pas leur accord.  Il :est évident aussi qu'aucun groupe  ··  les 
sociologues  en  premier li:eu- n'aime être observé,  étudié 
par des étrangers. Mais  si la bonne foi,  l'honnêteté scien-
tifique,  les garanties de clarté dans le travail :et la publi-
cité  des  résultats,  enfin  !':intérêt  même  du.  travail  pour 
ceux qu'on  étudie sont établis alors très généralement - à 
quelques  exceptions  près - l'accueil  est favomble  et les 
chercheurs peuvent se mettre au  travail. 
u~ 1Le problème 
Donc, .le premier  tmvaif  des chercheur!:i  est J'élaborer un 
projet. •C'est-à-dire,  pa1tant  J'une question  posée par des 
praticiens,  s'efforcer de  la  traduim  en  termes  tels  qu'ou 
pu~sse ('.étudier méthodiquement,  et en  replacer les résul-
tats dans le contexte des conn aissanc.es déjà acquises.Bien 
entendu,. ce problème  se situe nettement  sur deux  pl ans. • 
1)  La mécanisation. 
D'u~e part, .sur celu~ que  la sociologie du travail  a  pr1 Vl-
légié dès le début:  "l'étu~e de  !':évolution  des techniques 
de  produ~tion.  Vieu?'  problème  quL  comme  on  l':a  vu,  pré-
occupait déjà au.I8e siècle A. ·Smith,  au  19e,  .plu~ encore, 
K.  Marx  et" beau~oup plu~ près de  nous, ]es écoles de la 
sociologie  contemporaine,  en  Europe  particuHèrement. ·Un nouyeau 
problème 
Un  pro bi ème traité 
depuis longtemps 
par les ingénieurs 
2)  Les salaires au rendement. 
L'autre aspect du. pro hl ème,  :celu~ des modes de  rému~éra· 
tian • ou. des systèmes de salaires •  a été beaucoup moins 
étudié par la sociologie.  Cela se comprend sans peine. Si· 
1' évolu tian  des  techniqu~s  a  une  influ~nce profonde sur 
l'histoire des sociétés,  et particulièrement de  la société 
indu~triell:e, . cell:e  des  modes  de  rému~ération, . partie du 
fonctionnement des entreprises· n'a été abordée  qu~à par-
tir du  moment  où  des  recherches  ont été menées  au. sein 
des entreprises. 
On  a  vu  qu~ ce nouyeau  type  de  recherche n'a  débu~é, .à 
proprement  parler, :que  vers  les  années  1927,  au~ Etats· 
Unis, .et  que ce genre d'étude ne s'est répandu en  Europe 
qu'après la dernière gu~rre. 
Par contre, :il  est bien  évident  qu~ les praticiens de l'in· 
dustrie, .les ingénieurs ont mis au point, depuis longtemps, 
dans leurs entreprises des systèmes de rémunération nom-
breux et variés, .presque aussi  nombreux que  les entrepri· 
ses  elles-mêmes, .mais  qui  s'inspirent pour la  plupart de 
quelques  grandes  formules.  Ces  formules  ont  pour  ainsi 
dire pris naissance dans le courant de la pensée de Taylor; 
les principales,  du  nom  de  leur auteur,  sont:  Rowan,  Hal-· 
sey, .Gantt, .Emerson, Bedaux. 
ll  n'est pas  question  de  faire ici  un  exposé de  ces diffé-
rents  systèmes,  par aill.eurs  bien  connus.  Mais  il a  paru 
plus  utile  de  remonter  •  à la source  de  ces  systèmes, :ta 
doctrine de TA YLOH,  et d'esquisser brièvement dans quel 
contexte économique et social  on  se trouvait  au début de 
ce siècle. 
Certes,  la sidérurgie n'est sans  doute pas  le  secteur in-
dustriel  où  toute la  gamme  des  méthodes du taylorisme  a 
trouvé  sa plus  grande  application.  La  métallurgie offrait 
un  champ  plus ouvert à ces méthodes:  la division  du. tra-
vail  y  était plus poussée,  le  chronométrage  s'en  trouvait 
grandement facilité;  néanmoins,  TA  YLOH  lu~-même prati· 
qu~ ses expériences  tant  dans  la  sidérurgie  qu~ dans la 
métallurgie. Si la notion proprement taylorienne de "Salaire 
stimuJant  au. rendement"  se  diffusa  à  des  degrés  divers 
dans  les  branches  indu~tJ·iell:es,  elle  en  atteignit cepen· 
dant tous les secteurs.  La vision générale du  travail,  qui 
servait d'arrière-plan  à  cette  notion, . fut  rarement  remise 
en  cau~e, .peut-être même fut-ell.e  rarement mise en lumière. 
C'èst donc  cette toile de fond  qu~ sera esqu~ssée ici; •sur 
eUe se profileront plus nettement les problèmes soulevés 
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par  les  enqu~tes présentées  dans  cette  étu~e. 
a)  La situation  au~ Etats-Unis, :du. temps de Taylor. 
u  :n'est pas  qu~stion ici d'en faire  u~e présentation détail-: 
lée, mais, pour éclairer .le problème, il est u~ile de rappeler 
quelqu~s-u!ls  des  principes  tayloriens  en  ce  domaine. 
Rappelons  d'abord  que, .pendant  le  19e  siècle, .plusieufs 
systèmes coexistaient, :salaire horaire  fixe, :marchandage. 
Petit à  petit, :au fur  et à  mesufe  de la concentration des 
travailleurs  dans  l'entreprise  et  de  la  mécanisation  du 
travail, :s'infiltre la notion de  temps  d'exécu~ion dans ('.ap-
préciation du salaire.  Le salaire à la  t~he devient le sa· 
laire au.rendement. 
U :y  a  tou~e u~e philosophie dans les écrits de Taylor, .une 
certaine conception de  l'homme.  Ell:e  transparaît principa· 
lementdans "La Direction  Scientifiqu~ des Entreprises" (1). · 
"Le fait  le plus important, .concernant les  travailleufs de 
ce pays (Etats-Unis),  écrit-il:  ....  est le  su~vant: !':ouvrier 
moyen  croit qu'il .est de son intérêt et de  celu~ de ses ca-
marades, .de  travailler lentement au  li:eu  de travailler rapi· 
dement,  de  restreindre  la  produçtion  au lieu de  produ~re 
au. cours de la  journée ce qui  est humainement possible"(2). 
b) Les cau~es de cette situ~tion. 
Quell:es  sont  les  cau~es de  cette  situation  pour Taylor: 
-Tou~ ouyrier pense  qu~ "dans sa vill:e  et  dans l':entre· 
prise  où  il travaill:e,  il  n'y a  qu'une  qu~ntité déterminée 
de travail à accomplir au cours de l'année. 
Ainsi, .autant qu'il  pèu~ se prévoir,  s'il  :devait doupler sa 
produçtion  et  si  ses  compagnons  devaient  également  la 
doupler,  demain, .la  semaine prochaine, Je mois ou.l'année 
à  venir, il ne  voit  pas d'autre perspective que la mise au 
chômage  de  la  moitié  des  ouvriers  travaillant  dans  son 
entreprise ou dans  sa ville".  Taylor  ajou~e:  "Ceci est le 
point de  VUè honnête de l':ouvrie1· moyen  dans pratiqu~ment 
tou~es les  professions.  Il  me  fau~  vou~ dire  que  ce point 
de  vu~ est strictement honnête et n'impliqu~ auçu~e impos-
ture,  .auçu~e hypocrisie". 
- "Chaqu~ fois  qu~ti!l  ouvrier  augmente  sa  produçtion  et 
(1) 1ère Edition au:z:  Etats-Unis en  1909 
(!)Les  éditions  sont  e:z:traites  de  l'édition  françaist)  de 
l'oeuvre  de  Taylor.  Paris  Dunod  1957  • (p.p.  13,  !0, 
!8;  !9, 66,  169 ). Les principes 
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reçoit en  conséquence  un  salaire plus élevé  ••.•  le patron 
trouve  qu~, par ce fait même,  l':équ~li.bre dumarché de l'em· 
ploi  va  être  détruit  et  qu'il .ne  pourra  concurrencer ses 
confrères.  Alors  il  baisse  le  salaire,  tou~ en  s'efforçant 
de  maintenir  le  taux  élevé  de  production".  "Par consé-
quent, :écrit-il :encore,  ils  Oes  patrons)  ordonnent  à leur 
contremaître  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  continue  pas de 
déséqu~librer  le  marché  du.  travail  dans  leur  région;  1le 
contremaître agissant conformément aux ordres du Conseil 
de Direction, abaisse le prix aux pièces  •• ·.". 
c)  L'Organisation scientifique du travail.: • 
Pour •·emédier à cela,  Taylor imagine son  système d'orga-
nisation scientifique du  travail  dont voici les quatre prin-
cipes fondamentaux: 
- L'étude  de  tou tes  connaissances  traditionnell:es, .leur 
enregistrement,  leur  classement  et  la  transformation  de 
ces connaissances en  lois  scientifiqu~s. 
- La sélection  scientifique des ouvriers et le perfection-
nement de leurs qualités et connaissances. 
- La mise en  application de la science du  travail :par des 
ouvriers scientifiquement entraînés. 
- La  rél'artition  presque  égale  du travail  exécuté  dans 
l'entreprise  entre  les  ouvriers  et  les  membres  de  la di-
rection. 
Le patron essaye de faire utiliser par l'ouvrier ses connais~ 
sanccs  en  faisant  appel  à  son  esprit  d'initiative.  Il  lui 
fau~ donc donner un  stimulant spécial,  quelqu~ raison d'ac-
complir  plus  de  travail  que  dans  les  ateliers ordinaires. 
Ce  stimu~  ant  pratiqué  par  les  patrons  les  plus  avancés, 
ce sont des salaires élevés rn ain tenus de  façon  équitable. 
Ce genre de di rection est baptisé par Taylor celu~ de" l 'ini-
tiative el des stimul ants
11  ~-
Taylor pense encore que  ce  stimu~ant doit  su~  vre  du  plus 
près  possible  le  travail  indi  vidu~l,  car,  dit-il,  le travail 
indi  vidu~l est supérieur au travail  en  équ~pe.  Par consé-
qu~nt,  "!'.ouvrier doit connaître rapidement  son  rendement 
et  le  salaire qu'il  a  gagné, .sinon  les primes  n'ont auç:un 
caractère stimu,ant. Ceéi  expliqu~ pourqu9i  il est difficile 
d'obtenir  des  résu~tats  en  intéressant  le  personnel  au?' 
bénéfices".  "Une  récompense  doit  être  donnée  peu de 
temps après qu~ le travail a été effectué si l'on  veu~ qu'el-: 
le  ait  un  effet  stimulant  et  amène  les  ouvriers  à  mieu?' 
faire  leur travail.  Peu. d'hommes  sont capables de  prévoir 
à plus d'une semaine ou  peu~-être à plus d'un mois et par 
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conséqu~nt de  travailler  énergiqu~mBnt pour  une  récom· 
pense qu'ils doivent recevoir à  l'issu~ d'une tell.e période 
de  temps.  L'ouvrier moyen  doit avoir la possibilité de me-
surer ce qu'il  a  fait  et de  déterminer  avec précision son 
gain  à la  fin  de  chaque  j  ou~née de  travail,  si  l':on  veu~ 
qu'il travaille au.mieux de  ses capacités,.,. 
d)  Principes dusalaire au  rendement. 
En  résumé, Taylor préconise le système de salaire au. ren-
dement,  compte  tenu  des  constatations  qu'il  a  faites  au?' 
Etats-Unis et dont les principales sont les suivantes: ' 
1)  Le capitalisme  concu~rentiel,  avec  les  flu~tu~tions 
d'emploi,  place  les  patrons  et les  travailleurs dans 
une  situ~tion où  le marché du  travail joue un  rôle do-
minant. 
- Le  patron  doit  pouvoir  faire  baisser les  salaires de 
ses  ouyriers  lorsque  ceux-ci  dépassent  les salaires 
des entreprises concurrentes. 
- Les  travailleurs  dai vent  freiner·  leur  production  pat· 
crain te du. chômage. 
2)  L'ouvrier au~ rendement plus élevé lorsqu'il :travaille 
en  équ~pe 
3)  Pour stimuler l':ouyrier, :le  patron  d()Lt  lu~  accorder de 
hau~s salaires. 
4)  Pour que cette  stimu~ation agisse, il faut  qu~elle tou:-
che  l':ouvrier  individu~llement  et  qu'il  soit capable 
dans la journée même  de mesurer son gain  et d'y con· 
former son effort. 
5)  Etant  donné  les  craintes  patronales  et  ouvrteres, il 
fau~ donc  une  mesure  scientifiqu~ de  l'effort indivi-
du~!  qui  permettra  d'  établi.r  u~ sai aire  au  rendement 
tel  qu~ chaque  surcroît de  salaire  équi  vau~ra rigou:-
reusement à un  surcroît égal :de  p1·oduction. 
Ce  système  taylorien  est  donc  pensé  à  un  moment  bien 
précis de  l'évolu~ion industrielle et de  la mécanisation du 
travail, .c'est la période où  la division du.travail :commence 
à être po  .....  ussée au. maximu!ll. 
Mais  Taylor afflrme  qu~ les craintes ()Uvrières  et patrona-
les  sont illusoires.  ll est convaincu. qu~ l'expansion in· 
du~triell:e loin  de  provoquer  de  n:10indres  bénéfices  et du. 
chômage,  va  au  contraire accroître la riche.sse  de  tou~ à 
la  condition  qu~  tout  soit  organisé  scientifiquement  et 
équ~  tabl em en t. Les variantes du 
système taylorien 
Qu'en est-il 
aujourd'hui? 
Définition du 
salaire au 
rendement 
Ces principes, ces méthodes,  dans leurs appli:cati6ns,sou'7 
levèrent,  comme il a  été dit précédemment,  des réactions. 
Ce  n'est pas  le  but  de  cet  exposé de  faire  l':histoire du. 
Taylorisme.  Il  était nécessaire de  rappeler seulement les 
principes qut  sont à la base des systèmes de la rémunéra-
tion  au. rendement, :en  analysant plu!3  particulièrement les 
traits essentiels de sa principale doctrine. 
Les variantes qui  sui  virent mirent au point des tarifs dé-
gressifs  évitant  les  pointes  trop  prononcées  provoqu~es 
par le salaire  au. rendement,  et  entraînant  des stockages 
excessifs.  La  logique  de  ces  systèmes  les  entraînait à 
une  mesure  généralisée  de  la  produ~tion  de  !':entreprise: 
telle était l'ambition du  système Bedaux. 
Qu'en  est-il advenu par la  su~te? Comment  dans la réalité 
industriell:e  d' auj ourd'huL . cinquante  ans  après, .fonction· 
nent  et  cette  production  et ces systèmes  de  salaires au 
rendement,. en  fonction  de  l'évolution  technique?  Qu'en 
pensent ceux qui les pratiquent? 
C'est ce que l'enquête s'assignait comme objectif et c'est 
pour  !':atteindre  qu'elle  a  mis  sur pied une  procédure et 
U!}e  méthode dont il :sera  qu~stion, après qu'aura•été defini 
ce que l':on  a considéré dans les six enquêtes sous le nom 
de rémunération au  rendement. 
Il s 
1 agit de tout système de rémunération  qu~ fait dépendre 
le salaire de  l'ouvrier des  résultats immédiatement mesu-:-
rables  de  son  travail  ou  de  la  produ~tion de  son  départe-
ment,  salaire et mesure  de  rendement se rapportant à U!}e 
période  recouvrant d'une  façon  plus ou. moins  stricte l'in-
tervalle qut  sépare deu~ "paies". u :peut s'agir de la forme 
traditionnelle du  salaire aux pièces: 'un  montant déterminé, 
par jour ou. par heure, :correspond à  un  certain  nombre  ou 
à  un  certain  tonnage  de  produits.  Il  peu~ s'agir  au~  si de 
formes  de  primes de production  un  peu  plus différenciées; 
dans ce  cas,  le  calcul  de  la  prime  ne  tiendra  souvent 
compte  qu~ de la produ~tion supérieure à  u~ certain rende-
ment  de  base.  Il  peut s'agir enfin  de  salaires  aux  temps 
alloués:  le temps  nécessaire à la fabrication  d'u~e qu~nti­
té donnée de chaque'produit est fixé à l'avance et la prime 
dépend du  rapport entre temps passé et temps alloué. 
Sous  ce  terme  de  rémunération  au  rendement  ne  se trou-
vent  incluses,  dans la présente  ét~de, .ni  les primes indi-
viduelles  attribuées  au  "mérite"  sur une  longue période, 
ni  c~lles qu~ sont liées  au~ résu~tats économiqu~s de l'en· 
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treprise • par opposition  au~ résultats  techniqu~s  • et qu~on 
a  l':habitu~e  de  désigner  sou~ les  termes  de  "primes de 
produçti vi té",  ou. "participation  au chiffre  d' àffaires!lt  ou 
au  "bénéfice", 
Globalement,  le  problème  posé  revenait  ,à établir. si U!le 
relation existe entre deux évolutions, .cell:e  des moyens de 
produçtion et celle des salaires au. rendement.  En d'autres 
mots,  .l':évolu~ion  de  la  technique  entraîne-t-elle l':évolu7' 
tian des systèmes de rému!lération;  ou  bien  sou~ U!le  forme 
plus concrète:  y-a-t-il  passage simu~tané du. train de lami-
nage  manu~l et du. salaire  au~ pièces  au  train  continu et 
au  salaire fixe? 
C. •Le plcm  de  la recherche 
Les  chercheurs  des  instituts  chargés  de  l':étude,  après 
confrontations  de  leurs  projets,  adoptèrent  finalement  le 
plan  su~  vant: · 
La branche industrielle à étudier était délimitée-à l'avan-
ce:  la  sidérurgie.  Une  première  diCfh~u~té se présentait: 
la stru~ture et le ni veau  techniqu~ des  u~1i tés sidérurgiqu~s 
varient  d'u!l  pays  et d'u!le  entreprise  à  l':au~re.  Il fallait 
donc faire U!l  choix, tel que l'on ait des chances de t1uuver 
des U!lités  comparables dans  chaqu~ cas. 
D'riu~re part,  il s'agissait d'établir une  évolution  et d'en 
mesurer les  conséqu~nces. On s'arrêta donc à une méthode 
d'expéri111entation  indirecte.  Le  chercheur  ne  peu~ créer 
la situation qu'il  va  étudier, .comme il :le  ferait  en  labora-
toire,  mais  il peut- sélectionner les  U!}ités  (par exemple, 
les  individu~, les  u~ines) d'après  un  pl an  de recherches; 
le  chercheur  peu~  ensu~te  trier  les  données  recueillies 
dans  les différents  ateli:ers  de  manière  à  faire  appar<lÎtre 
les différences  du~s à l'  évolu~ion technique; il peut com-
parer des  u~iités prises dans la réali:té. 
Le plan idéal  de  comparaison pour  U!l~~  recherche interna-
tionale aurait probablement été le su~  vant: 
Chaqu~ institu~ choisit trois  atelier~ d'une même  branche 
de  fabrication  à  trois  stades  de  mécanisation  • différents 
(très ancien,  très moderne, intermédiaire), à chacun de ces 
stades  U!l  ni veau d'organisation  du  travail  à  même  étape 
d'évolu~ion, .les  u~ines étant  tou~es  de  taille semblable 
et situ~es dans des régions de même  type. 
Bien  entendu,  U[l  tel  plan  d' échantillnn[lage  ne  peu~ être 
rempli: 'il :n'existe pas  dans chacu!l des six pays trois ins-
tallations de  même  stade etc  .••  Au  cours  des séances de planification  de  l':étude,  les  instituts  ont  donc  arrêté  u~ 
plan  de  comparaison  plu~ simple,  en  prévision  des diffi-
cu~tés de mise en  pratiqu~ sur le terrain. 
Dans chaque pays,  les  u~ines seraient choisies dans  u~1e 
même  branche, . mais  cell:e-ci  pouvait  être  différente  de 
pays  à  pays.  Les  ateliers  considérés  seraient de  ni veau. 
techniqu~ différent et de ni veau d'organisation caractéris-
tique.  Les six rapports  d'enqu~te n'étaient donc compara-
bles que dans certaines limites. 
l. Con di ti ons pratiques de la reche1·che. 
Orienté dans le sens duplan de comparaison, .le  choix des 
usines ne pouvait évidemment se faire, .dans  chaqu~ pays, 
qu'en fonction  d'un éventail limité d'entreprises et du  con-
sentement  des  directions  d'usine  à ouvrir  leurs  portes à' 
la  .-echercbe.  L'expérience  a  montré  qu'il  n'est pas  tou-:-
jours facile à un  institut de  satisfaire même  à un  plan  de 
comparaison  très  simple:  une  u~ine peut  tarder à  donner 
son  accord ou  à  faire  connaître son  refu~.  Mais  le temps 
passe, .le délai  imposé  à  la recherche est strict,  le per-
sonnel  engagé n'est disponible  qu~ pour  u~e certaine pé-
riode,  de  plu~,  les  enquêtes  doivent  se  dérouler,  lors-
qu'elles  touchent  à  l'opinion,  dans  une  période  sociale 
relativement homogène, .etc  .•. 
C'est  ainsi  que  les  rapports  sont  basés  sur  l'.étude  de 
branches  différentes,  allant  de  la  tôle  forte  (Allemagne), 
la tôle fine  (France,  Uelgiqu~), jusqu'au?' profilés (Italie) 
et aux fils (Pays-llas). Cette première et importante diver-
sification  dans  les  bases  de  la  recherche  a  deux  consé-
quences:  d'abord, .le  rapport  de  synthèse des  six recher-
ches  s'appuie de  préférence sur les  ateliers de laminage 
à  chaud de  tôles qui  constitu~nt le type de  fabrication le 
plus étudié dans les enquêtes des  institu~s. 
Par ailleurs,  la notion  d'évolu~ion technique recouvre évi-
demment  une réalité complexe.  On  ne  peut parler de  stade 
11 ancien", ."moderne"  que  dans le sens de  types représen-
tatifs dont la définition n'est pas connue. 
Dans  la  réalité,  une  install.ation  peut  être  ancienne de 
conception et avoir subi des transfo1·mations qui  la rendent 
plu~  moderne  à  certains  égards.  Selon  les  branches, :le 
cheminement  de  l'é'volution  n'est  pas  identique,  malgré 
certains traits communs. 
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2.  Phase de mécanisation des trains étudiés. ' 
a)  Trains anciens (*) 
Belp;ique  Usines A - train manuel 
Pa.vs-Bas  Usines B- trains à  chaud 
h)  Trains manuels 
Allemap;ne  Usines B- train 
France  Usines A - train manuel 
c)  Trains semi-mé(~anisés 
Allemagne  Usines B- train  trio 
Usines C  - train  duo 
tôles fines 
tôles fines 
tôles moyennes 
tôles fines 
tôles moyrnnl'!s 
et fortes 
tôles fortes 
Belp;iqu e 
France 
Italie 
Usines A -train semi-méeanisé tôles fines 
Usines B- train mécanisé  tôles flnes 
Usines A- train manuel  barres 
Pays-Bas 
train bloomin Il 
Usines A - - billettes 
train à  bandes 
d)  l'mins méeanisés (dis- continus et  ~emi- continu~;) 
Allemagne  Usines A- train tandem 
Usines B - train tandem 
Usines C  - train quarto 
tôles  moyr.~nnes 
et fortes 
idem 
tôles fortes 
Belgique  Usines B- trains semi-cnntlnus tôles  fine~: 
(larges hnndPs) 
J<,rancc  Usines A -train mécanlst~/ 
cagP.  trio  tôles  rinP~: 
rtaliP  Usine::;  A - train scmi-con ti nu  harrPs 
Pays-Bas  Usines A - train  bloomin,::/ 
trains à  fils  hillcttPs 
Usines A - trains à  bandPs  bandes 
e)  Trains continus 
France  Usines C- train  à  bande large  tôles  fine~: 
Italie  Usines B- train Morgan  acier en  ba.rrcs 
Usines A- train à  fils  fils 
Pays-Bas  Usines B - train laminoir à 
froid  tôles fine8 
(*)Ces deux trnin.9  ont été considéré:~ comme  représentant 
un type d'installation spécial, indépendant de8  "Stade.s 
de  Modemi:wtion". Il n'y a pas tle 
salaire au  ren-
dement intégral 
CHAPITRE  Il 
LES  MODES  DE  BEMUNERATION 
La  premtere  partie  de  l'étude consistait donc  à analyser 
les modes de rémunération, leur fonctionnement et les con-
clusions qu'on pouvait en  tirer. 
Ceci conduisait à se poser six questions: 
- Quelle est dans  le  salaire la  proportion  de  fi xe  et de 
variable? 
Pour que le salaire horaire augmente d'un certain pour-
centage,  quelle est l'augmentation  nécessaire de  pro-
duction? 
- Quell:e est l'.étendue du. groupe de  travailleurs  pour le-
quel  est calculée la prime,  ct sur quelle .durée est-ell:e 
calculée? 
- Comment sont traités les temps morts? 
- Dans qud sens évoluent les  systèmes de rémunération 
au rendement? 
- Ces systèmes fonctionnent-ils normalement? 
A.  Ière  que8tion 
Quelle  est  dans  le  salaire  la  production  de  fixe  et  de 
variable ? 
Le premier point à  noter est que  le principe du. salaire au 
rendement intégral, c'est-à-dire celui qui  tomberait à zéro, 
en  cas d'arrêt prolongé de  l'installation n'est  plu~ appli· 
qu~. Dans tous les pays, .soit  sou~ forme de tarifs minima, 
soit sou~ celle de salaire minimu~ garanti, existe un "plan· 
cher"  en  dessous  duquel  le  salaire ne  peut  pas  tomber. 
Le  salaire intégralement  au  rendement est donc  nié dans 
son principe dès le départ. 
Mais le calcul de rendement peut s'étendre sur une partie 
plus ou  moins grande du  salaire.  Qu~  én  est-il dans les cas 
observés? 
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Pays  Usine  Train  Partie fixe  Partie variable 
Allemagne  A  Tandem  80  20 
B  Tôles moyennes  (64) *  (36) 
B  Tôles fortes  72  28 
\  B  Tan  dom  (78)  (22) 
c  Quarto  tôles  fortes  85  15 
c  Duo  tôles fortes  84  16 
Belgique  A  Train manuel  100  0 
A  Train semi-mécanisé  94  6 
A  Déco  Heurs  !l3  7 
B  Train à  bandes  60  ~0 
France  A  Train manuel  0  100 
B  Train semi-mécanü;é} 
Cages duo  0  100 
B  Train semi-rnécauisé} 
Cages trio  60  40 
c  Train à  !Jandes  75  25 
Ha  lie  A  Train manuel  75  25 
A  Train serni-au tom at.  80  20 
B  Train continu  74  26 
Luxembourg  Aciérie  1er homme au 
convertisseur  (53)  (47) 
Aciérie  3e h(JilllliC au mélan-
geur  (77)  (23) 
Pays-Bas  A  Train b)ooming  ) 
(laminoir fils) 
A  Train fils  15  .25 
A  Train bandes (y cam• 
pris train lingots) 
B  Train bandes  bloorning 
secteur froid  100  0 
(*)  Les chiffres entre  parenthèses sont approximlJtifs 
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de 20 à ,to% 
Ainsi,  dans  la plupart des cas étudiés,  la partie variable 
du salaire se situe entre  20  et 40%. •Il  :ne  saurait suffire, 
cependant,  .de  considérer  le  rapport  entre  partie  fixe  et 
partie  variable  du  salaire,  car  celui-ci  ne  permet,  à  lui 
seul,  aucune conclusion  sur la sensibilité du  salaire aux 
variations  de  pmduction  et de  rendement.  La  plupart des 
enquêtes ont analysé les variations des salaires  au  cours 
d'une période de deux ou trois  ans:  la rn arge d'oscillation 
constatée  est  presque  toujours  nettement  inférieure  au 
pourcentage de  la  partie  variable  du  salaire.  Ceci  tient à 
ce qu'une partie du  salaire, comme  on  l'a vu,  reste en  fait 
fixe,  celle qui  est considérée comme "rendement de base"; 
ceci indique que les salaires ne jouent pas nécessairement 
sur toute la marge de  variation possible. 
B.  ''Eème  question 
Pour tlue le salaire horaire augmente d'un certain pourceu· 
tage, tluelle est  l'augmentation nécessaire de production? 
C'est le pmblèmc de  la courbe de la prime. 
Trois cas peu veut .se  pré  .sen ter. 
a) Si  le taux de  progression de la prime est uniforme  quel 
que  soit  le  niveau  du  rendement,  la  courbe  de  la  prime 
sera  une  dmi te,  de  pen te  plus  ou  moins  forte  (cour·be  li-
néaire). 
L)  Si  le  taux de  la  pi'Ogression  de  la  pl'ime  augmente pm· 
portionnellement  au  niveau du  rendement,  le  tmcé  sera 
une  courbe  de  pente  d'autant plus  forte  que  le rendement 
sera plus élevé (courbe progressive). 
c) Si  le taux de progression de la prime diminue proportion-
nellement au  rendement,  le tracé sera une courbe de pente 
d'autant plus faible que le rendement sera plus élevé (cour-
be dégressive). 
Dans la plupart des usines,  la courbe de prime représente 
un  tracé linéaire ou  dégressif,  on  n'a constaté qu'un  seul 
cas de prime progressive. 
Afin  de  comparer la sensibilité des  systèmes  de  rémuné-
ration  aux oscillations,  on  s'est basé pour toutes  les pri-
mes  sur  le  taux  de  progression  appliqué  à  l'époque  de 
l'enquête  pour  un  certain  niveau  "normal"  de  rendement  . 
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Pays  Usine  Train  Pour que le salaire considéré 
augmente de 10% il faut une aug  .. 
mentation de rendement de: 
Allemagne  A  Tandem  37% 
B  Tôles moyennes  (prime fixe) 
B  Trio tôles fortes  20% 
B  Tandem  (prime fixe) 
c  Duo  tôles fortes  18% 
c  Quarto tôles fortes  (64 %) 
Belgique  A  Train manu el  (salaire fixe) 
A  Trajn semi-m écanisé  175% 
A  Dé colleurs  33% 
B  Trains bandes larges  24% 
France  A  Train manuel  10% 
B  Train semi-mécanisé }  Cage duo  10% 
c  Train  bandes larges  42% 
B  Train semi-rnécanisé }  Cages trio  13% 
Italie  A  Train manuel 
variable selon 
A  Train semi-automatique 
B  Train continu 
les produits 
Luxembourg  Aciérie  ter homme au 
con ve rtisseu r  19% 
Aciérie  3e homme au 
mélangeur  39% 
Pays-Bas  A  Train blooming 
(laminoir à fils)  20% 
A  Train à  fils  20% 
A  Laminoir à  bandes  20% 
B  Train à  bandes à  froid  (salaire fixe) 
·-------'--La faible seusi bi-
lité du  salaire au 
rendement 
Il  apparaît  clairement  que  la  sensibilité  du  salaire  au~ 
oscillations du rendèment n'a que des rapports assez loin-
tains  avec  l'importance  relative  de  la  partie  variable du 
salaire. 
Enfin se dégage la conclu~ion que  plus le train est moder-
ne et  plu~ l'inclinaison de la courbe est faible, .autrement 
dit, plus faible est l'influence des variations de production 
sur les salaires. 
C.  '3ème  question 
Quelle  est  l'~tendue  du  groupe  de  travailleurs  pour  le-
quel  est  calculêe  la  prime,  et sur quelle  durée  est-elle 
calculée? 
D'après une  loi  élémentaire  de  statistique,  on  peut  dire 
que les oscillations de la prime seront d'  au~ant plu~ fortes, 
toutes choses égales par ailleurs,  que les groupes dont on 
calcule le r·endemen t seront moins étendus et la périodici-
té de ce calcul plus courte. 
SECTEUH D'APPLICATION ET PERIODICITE DU  CALCUL DE LA  PRIME 
.--------- ----------- -------·--·-··-- ---
Pays  Usine  Train  La prime est établie 
pour les 2  pour une période de: 
ou les 3  tournées 
Allemagne  A  Tandem  global em en t  1 mois 
B  Tôles moyennes  global em en t  1 mois 
B  Tôles fortes  globalement  1 mois 
B  Tandem  glo balem en t  1 mois 
c  Duo  tôles fortes  globalement  1 mois 
c  Quarto tôles fortes  glo balem en t  1 mois 
Belgique  A  Train manuel  (salaire fixe) 
A  Train semi-mécanisé  séparément  1 mois 
A  Décolleurs  prime individuelle  1 mois 
B  Train à  bandes  globalement  4 sem aines 
France  A  Train manuel  séparément  2 semaines 
B  Train semi-mécanisé  séparément  2 semaines 
c  Train à  bandes  globalement  2 semaines 
Italie  A  Train manuel  séparément  1 mois 
A  Train semi-au toma ti- séparément  1 mois 
Train continu  que  séparément  1 mois 
Luxembouu~  Acié-
rie  glo ba  lem en t  1 mois 
Pays-Bas  A  Train bloorning 
(laminoir fils)  global  em en t  1 semaine 
A  Train fils  global  em en t  1 semaine 
A  Train bandes (y corn-
pris trains lingots)  globalement  1 semaine 
B  Trains bandes  } 
blooming secteur  (salaire fixe) 
froid  1 
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A la majorité des  trains la prime est calculée globalement 
pour toutes les tou!'flées (1).  Quant à la périodicité du  cal-
cul, elle est en  général de  deux semaines à U!}  mois. 
Il.  ,4-ème  question 
Comment sont traités les temps mQrts  ·~ 
Dans aucun des laminoirs étudiés, le train ne peut produire 
pendant  tout  le  temps  théorique  du  travail.  Les change-
ments de cylindres,  des tables, les arrêts de chauffe, les 
engorgements  au  parachèvement occupent une  partie plus 
ou  moins importante du  temps de travail.  Ceci se répercute 
plus ou  moins  sur le salaire global  du  personnel.  Ces ré-
percussions  peuvent  être  fortes,  moyennes  ou  nulles.  La 
plupart des laminoirs présentent des systèmes où  l'influen-
ce des temps morts est moyenne.  La diminution  des salai-
res est alors le résultat: 
a) Soit  de  la baisse du  rendement à  l'heure,  à  la joumée 
ou  à la semaine qu'entraîne l'augmentation de la durée des 
temps morts non décomptés pour le cal  cu~ du  rendement. 
b)  Soit directement de l'augmentation de la durée des temps 
morts, rémunérés à un  taux inférieur au  tauf' de fabrication. 
Encore  faut-il  savoir quel  est le  rôle  joué par les  temps 
morts dans le calcul  du  rendement et comment sont payés 
ces  temps  morts.  En  principe  la  prime  est d'autant plus 
faible  qu'il  y  a  davantage  de  temps  morts  dans  le temps 
effectif. 
(1) Pour éviter la confusion dans  cette  étude qui  comporte 
beaucoup de  "postes de  travail",  le  terme  "postes" qui 
est souvent utilisé pour distinguer "t'équipe d'ouvriers 
de  8 heures• (Schicht) sera remplacé par celui de  "tour-
née"  qui  est  courant  dans  certaines  usines  fro:nfai-
ses  • DECOMPTE  DES  TEMPS  MORTS 
Pays  Usine  Train  Pour le calcul du  rendement, les 
temps morts: 
Allemagne  A  Tandem  sont décomptés dans la mesure où 
ils sont d'un genre déterminé. 
B  Tôles moyennes  sont décomptés à  partir d'une 
certaine du rée. 
B  Tôles fortes trio  n 
B  Tandem 
Il 
c  Tôles fortes duo  ne sont pas décomptés 
c  Tôles fortes quarto  " 
Belgique  A  Train manuel  (salaire fixe) 
A  Train semi·mécanisé  ne  sont pas décomptés 
A  Dé colleurs  (n'entrent pas en ligne de compte: 
salaire au  rendement individuel) 
B  Train à  bandes  ne sont pas décomptés 
t•'ranee  A  Train manuel  sont décomptés 
B  Train semi·mécanisé  ne sont pas décomptés 
c  Train à  bandes  sont décomptés 
Italie  A  Train manuel  sont décomptés 
A  Train semi-au tom atiqu e 
Il 
B  Train continu 
Il 
Pays-Bas  A  Train  bloomin g  sont décomptés à  partir d'une 
(laminoir à  fils)  certaine du rée 
A  Train à  fils  " 
A  Laminoir à  bandes 
Il 
B  Train à  bandes à  froid  (salaire fixe) 
·-
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La solution la plus répandue consiste à prévoir une certai· 
ne marge dans les normes de rendement, :pour les temps de 
dérangement  de  travail :et autres  temps  morts  se présen-
tant régulièrement,  puis à déduire dans le calcul· du  rende-
ment,  dès qu'ils dépassent une certaine durée (par exemple 
60  minutes),  soit le montant  total,  soit ce qui  dépasse la 
durée  prévu~. 
Quell:e est donc  la sensibilité des systèmes de  rémunéra-
tion  aux temps morts? "SENSIBILITE" DES SYSTEMES DE REMUNERATION AUX TEMPS MORTS 
-
Pays  Usine  Train  Echelle d'estimation 
Allemagne  A  Tandem  à peine sensible 
B  Tôles moyennes  " 
B  Tôles fortes trio 
lt 
B  Tandem  • 
c  Tôles fortes duo  peu sensibles 
c  Tôles fortes quarto  . 
Belgique  A  Train manuel  (n'entre pas en ligne de 
compte: salaire fixe) 
A  Train semi-mécanisé  peu sensibles 
A  Décolle  urs  (n'entrent pas en ligne de 
compte: salaire au rendement 
individuel) 
B  Train à bandes  peu sensibles 
France  A  Train manuel  assez sensible 
B  Train mécanisé  " 
c  Train à bandes  insensible 
Italie  A  Train manuel  assez sensible 
A  Train semi-autornatique  " 
B  Train serni-continu  " 
Pays-Bas  A  Train bloorning 
(laminoir à fils)  peu sensible 
A  Train à fils  . 
A  Train à bandes  " 
B  Train à bandes froid  (salaire fixe) 
...____ ________  ...... ____ 
N.B.  Les deqds de  cette échelle d'estimation vont théoriquement de  "insen-
sible  aua:  oscillations "  d  "très sensible »en passant par • à peine sen-· 
sible • ,  "peu sensible " et • asse  :a  sensible •. 
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En  principe,  les  ouyriers  ont  intérêt  à  ce  que  tous  les 
temps morts soient décomptés dans le calcul du  rendement, 
le  rapport  entre  production  et  temps  effectif  leur étant 
d'autant  plus  favorable.  On  peut  dire  qu'inversemment, 
dans le calcul du  salaire, ils ont intérêt à ce que ces mê-
mes  tempa  morts ne aoient pas  traités à part,  mais  rému~ 
nérés comme des heures normales de laminage. 
Au  total,  les  systèmes  qui  prédominent  sont  ceux qui, 
d'une façon  ou  d'une autre,  protègent  (,~  personnel contre 
de trop fortes variations de salaire à la suite d'assez longs 
dérangements.  Le pl11s  souvent,  pour autant que le salaire 
réagisse aux  temps  morts,  le.s  heures creuses de non-pro-
duction sont rému!lérées au taux intégral du  salaire au  ren-
dement ou  encore déduites presque entièrement des heures 
de présence avant le calcul :du  rendement. 
K  5inu question 
Dans  quel  sens  ~voluent les  sy•tème~ de  rénuuaéruliou 
au  reudeJAent ? 
On  peut répondre à  cette question  par deux  voies:  la pre-
mière. consiste à  comparer les trains anciens et les trains 
nouyeaux;  la  seconde en  utilisant,  là oi:l  elle existe,  une 
documentation sur l'histoi1·e de ces systèmes. 
l. De  la  comparaison  des  trains  anciens  aux  trains  rwu-
vcaux se dégagent les caractéristiques sui vantes: 
a)  Le ~alaire aux pièces proprement dit, où  le salaire va1·ie 
à peu près proportionnellement au  rende  meut, ne se rencon-
tre que dans le cas de trains anciens (en  France), 
la) En  Allemagne et en  France, le tracé des courbes de pri-
me  accuse  une  pente nettement  plus  forte  aux  trains  an-
ciens qu'aux trains récents. 
c)  Deux des trains les plus modernes (aux Pays-Oas et en 
Allemagne)  étaient  à  l'époque  de  l'enquête  rémunérés  aù 
sai ai re  fi xe~ 
d)  Dans la  plupar~ des  pays,  la réglementation  des  temps 
morts  ne  change pas  pour 1  'essentiel  d'un  train  ancien  à 
up train  nouveau~ 
Il  semblerait  donc  qu'au  fur  et  à mesure  de  la mécanisa-
tion le sai aire des ouvriers de fabrication  se Casse de moins 
en  moins  sensible aux  variations  de production  et au  de-
gré d'exploitation des trains,  une moindre importance étant L'exemple de 
l'Allemagne 
accordée au.maintien d'un stimulant  aussi actif que possi  .. 
ble.  Cette  évolu~ion n'aboutira  peut-être  pas directement 
au  sai aire fixe;  elle se présente toutefois comme  un  aban· 
don  progressif  du  principe  du  conditionnement  rigoureux 
des salaires par le rendement. 
2.  Historiquement 
Le  salaire  intégralement  aux  pteces  apparaît  comme  la 
forme  la plus  courante  des  salaires  dans  de nombreuses 
entreprises étudiées. 
En  Allemagne,  on  réintroduisit  le  salaire  intégralement 
aux pièces  dans certaines  u~ines après  1948;  cependant, 
insensiblement, il  fu~ remplacé par des formufes  moins  ri:.. 
goureuses. ~Partout, en  tous les cas, on  constate une  dimi-
nution  de l'amplitude des oscillations de la prime; les cour-
bes  de  forme  progressive  ont  pratiquement  complètement 
disparu~ • 
F.  6ème  question 
Les salaires au rendement fonctionnent-ils normalement ? 
Pour la plupart des trains étudiés, la rémunération  au  ren-
dement a perdu  au  moins une pa1tie de son efficacité et de 
sa signification;  la pente de  la prime  est de plus en  plus 
faible, les temps morts sont soumis à un  règlement de plus 
en  plus  favorable, le calcul  du  salaire  au  rendement est 
"provisoirement"  gelé.  D'u!le  façon  ou  d'une autre,  le per-
sonnel des trains tend à se trouver de plus en  plus à l'abri 
des répercussions des  variations de production et du  ren-
dement et son salaire tend à se transformer en  une donnée 
flxe,  indépendante de l'effort fourni  comme  du  produit éco-
nomique de  son  travail. 
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Happelons  maintenant le problème  qui  était posé:  y  a-t-il 
un  lien,  un  rappo1't,  entre les systèmes de salaire au  ren-
dement et le niveau  de  mécanisation? Ce problème  a  été 
subdivisé  en  plusieurs  parties.  La  première  consistait à 
constater où  en  étaient les systèmes  de  rémunération  au 
l'endement:  Taylor et ses successeurs y  voyaient une "re-
cette"  à  beaucoup  de difficultés  rencontrées  dans  la vie 
de l'entreprise. Mais il est vrai qu'ils posaient de nombœu7 
ses conditions à l'établissement et au  bon  fonctionnement 
de ces systèmes. • 
Ces systèmes ne fonctionnent plus ou  fonctionnent mal;  on 
peut se demander  si  certaines  des conditions  émises pa1· 
les  promoteurs  de  ces  systèmes  existent  encore.  Taylor, 
par exemple, souhaitait que  la prime  puisse être calculée 
chaque  jour,  elle  l'est  toutes  les  semaines  ou  tous  les 
mois. 
Il  souhaitait, et c'était le point su•· lequel il insistait peut-
être le plus, que cette prime varié étroitement avec }':effort 
individuel.  En  fait,  il niait la réalité du  groupe de travail; 
l'ouvrier en  équipe a  teudance à  flânel',  écrivait-il.  Si  les 
systèmes de salaires au  rendement ne fonctionnent pas ou 
mal,  peut-on  trouver un  élément de  réponse dans l'analyse 
de  ce  phénomène?  On  peut se demande!'  si  la  nature de 
presque  tous  les  tl'avaux  ouvriers  dans  l'industrie n'est 
pas  précisément - quels  que  soient les  souhaits  de cer-
tains  o•·ganisateua·s  - d'être  des  travaux  collectifs.  Loin 
de  nier cette réalité,  la  juste appréciation  des  faits  con-
duit au  contraire à  rencontl'er cette réalité et à rechercher 
des  fom1es  de  stimulant  au  ni veau  du  gl'Oupe,  en  tant que 
tel.: C'est d'aill-eurs en  fait ce qui  s'est produ~t. 
Mais  allons  plus  loin  et  demandons-nous  si, .de  plu~, ce 
travail  en  équipe  lui-même  n'a pas  profondément  évolué, 
sous  les  poussées  de  la  mécanisation.  Il  est  clair que 
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1' analyse  complète  du  principe  et du  fonctionnernen t  des 
systèmes1 de rémunération exigerait que l'on envi sage d'au-
tres aspects de la vie de l'entreprise, mais on  peut procé-
der par étapes et envisager une à une les hypothèses prin-
cipales  .. 
Dans  lE~  cas  de  l'étude  qui  était  demandée,  l'hypothèse 
qu~  était retenue  était celle de l'influence de l'évolution 
techniqu~.  C'est donc  ce problème  que  l'on  va envisager 
maintenant.  Quelle est l':évolution des  techniqu~s et corn-
ment  s'est  transfonné  le  travail  ouvrier  dans  le secteur 
échantillon  qui  était retenu? On  verra qu'on  y  trouve des 
éléments irnportan ts de réponse au problème donné. 
La question serait donc la suivante:  l'évolution du  sal.aire 
au  rendement  a-t-elle  sa cause  pœmièa·e  dans  l'évolution 
du  travail'? Son  effet de stimulaut et de réeornpeuse s' atté-
nu~a·ai t-il ou disparaîtrai t-il  avec cette évolution? En  cl' au-:-
tres  termes,  l'ouvrier se tmuve-t-il  dans  une  situation où 
ses possibilités d'influencer le niveau  et le  rythme  de la 
produçtion diminuent au  fur et à mesure de la mécanisation 
du  travail?  Vouloir stimuler le a·enden.1ent  par le système 
de salaire au  rendement ne deviend•·ait··il  pas aussi  absur-
de que de payer un  mécanicien de locomotive en proportion 
de  sa  vïtesse moyenne,  alors  que  son  indicateur lui  fait 
obligation d'atteindre des points donnés en  des  temps pré-
cis? Ainsi posé, le problème nous amène à étudier· de  près 
un  problème central, celui de l'influence de l'ouvrier sur la 
produ~tion. 
Définir,  délimiter,  mesurer !'.influence de  l'.ouvl"ier  sur la 
produ~tion n'est pas chose  ai~ée pour une série de raisons: 
la nature du  travail  change,  c'est un  travail  coll.ectif,  les 
chiffres de  produçtion  varient aussi  bien  pour des raisons 
techniques  que  pour des  raisons  humaines et enfin il y  a 
des différences  entre  les  tonnages  qu'on  réalise et ceux 
qu'il serait possible d'atteindre.  Examinons ces points un 
par un. 
A.  La,  mécanisation et l'i,n{t·ueJwe: sur l"ou'vrier  de  la prâ-
ductiun 
nre Question 
Quelle  est  la  marge  de  l'influence  selou  Je  rôle  de 
l'ouvrier·? 
L'ouvrier  apparaît  comme  intégré  à  ()lusieua·s  systèmes: 
technique, d'organisation, de coopération, st>cial. Ile l'  au~onomie de 
l'ouvrier à celle 
de la machine 
Le rôle des 
consignes et 
la prévision 
Aux trains 
anciens 
Au  train 
continu. 
1.- Le système technique 
L'évolution  technique  fait  passer les  trains  de  laminage 
du  stade d' install:ations qui  demandent d'abord à être con· 
du~tes,  à  un  point de perfectionnement tel :que  la fonction 
principale de  l'ouvrier devient U!}e  fonction  de  réglage et 
de surveillance. Cette évolution qui  va  d'une relative auto-
nomie de l'ouvrier à une relative autonomie de la machine~: 
transfonne,  en  même  temps  que  son  rôle  dans le système 
techniqu~, les possibilités d'influence de  l'ouvrier sur la 
production.  Deux conclusions se dégagent. 
a.' La  marge  d'influence  "initiative"  de  l'ouvrier (action 
directe  sur la quantité  et  la  qualité)  est plus  grande  au 
stade du  travaill.eur manuel artisanal  (train manuel) et mé-
caniqu~ (train mécanisé) qu' àu  stade du  travail de surveil· 
lant  (train  continu).' Mais, dans  l':autre  sens,  l'influence 
"préventive"  se  développe  plus  on  va  vers  le  laminage 
continu:  l'ouvrier doit assurer la bonne marche de l'instal-: 
làtion,  éviter les incidents techniques,  soit en  évitant les 
erreurs, soit par une intervention rapide permettant d'éviter 
l'incident. 
b .. Plus se développe un  système technique de production, 
et  qu~ l'on  passe d'une  situ?tion  où  le  lamineur  jou~ un 
rôle centml  à celle où les consignes, les mesures automa-
tiques, la prévision  jou~nt un  rôle de  plus en  plus grand, 
l'importance  de  1  ':ac ti vi té  ne  diminu~ pas,  mais  la  rn arge 
de son inter  ven ti on  se rétrécit. 
~.-Le système d'organisation 
Le  développement  de  la  mécanisation  s'accompagne  le 
plus  souvent  d'un  développement  parallèle  de l'organisa-
tion  du  travail. 
Aux  trains  anciens,  l'ùrganisation du  travail  relève de la 
compétence d'un ou  deux hommes: chef d'atelier, ingénieur. 
Les  ouvriers  de  fabrication  su~  vent  les  règles  en  u~age 
dans leur métier depuis très longtemps et qu'ils ont acqui-
ses au  cours d'une longue expérience  professionn~lle. Le 
chef d' ateli:er lui-même est souvent un  ancien lamineur,  et 
1  a  surveillance s'exerce d'assez loin. •Son  rôle repose sur 
la  confiance  qu'il  fait  au  "savoir-faire"  des  lamineurs. 
Dans  un  train  continu  moderne,  plusieurs  bureaux s'occu-
pent de divers aspects de l'organisation du  travail. 
- L'ingénieur en  chef est lui-même  entouré d'une équipe 
d'ingénieurs. 
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- Un  service des temps et méthodes détermine les taux de 
serrage des cylindres et de vitesse dulaminage. 
- Les laboratoires traitent de la qualité des métaux et du 
poids et de la dimension des  pi'Odu~ ts. 
- Les programmes  de laminage  sont imprimés  par les bu-
reaux  et les consignes  sont  ainsi  transmises  par écrit 
à tous les postes. 
Il  devient  par conséquent de  plus en  plus  important pour 
l'oùvrier de se confonner aux  ordres,  règlements et consi-
goes qui  lui sont transmis - en  ce qui  conceme !':exécution 
même  du  travail  - que  d'exercer sa .liberté d'exécution.  Il 
est plus important pour un  lamineur moderne  d'évite.r scru-
puleusement de  se tromper dans les consignes de  serrage 
que  de  gagner  quelques  tonnes  en  réduisant  des petites 
pertes de  temps.  Même  conclusion  ici  qu~ p1·écédemment: 
passage de  l'i'nfluence "initiative"  à l'influence "préven-
tive'~ diminution de la marge d'influence. 
3.- Le·  système de  coopération 
De  toutes  façons,  le  travail  de  laminage  est  toujours  et 
forcément  un  travail  collectif,  mais  le  rôle  de  l':ouvrier 
dans le système de coopération peut .êt1·e  défini par rapport 
à sa situation 
- Dans  le petit  groupe  de  travail,  entourage  immédiat du 
poste. 
- Dans  tout le gmupe des ouvriers,  le long de la ligne de 
fabrication. 
- Dans l'ensemble de l'atelier ou  de l'usine. 
En  simplifiant les  choses  à  l'extl"ême,  ou  peut  dire que 
plus on  avance dans les stades de  modemisation,  plus on 
passe d'une situation où  le la111ineur  est chef d'une équipe 
autour  d'un  train,  les  autres  étant ses  assistants,  à une 
situation  où  l'ensemble  des  ouvriers  s'ali:gne  dans  une 
pa1ticipation à un  travail de plus en  plus collectif. 
·4.- Le système social 
On  se souvient  que  tout  gi'Oupe  d'individus  établit entre 
ses membres  des  règles. •Parall:èlement  aux  règles  en  vi-
gueur dans l':exercice d'u11  métier et qui  sont produites par 
les directions, .existent des accords tacites entre ouvriers 
sur la façon  dont il :faut se conformer .à  ces règlements. On 
entend  souvent  dire  par  des  ouyriers,  "Si  on  respectait. 
tou~es les consignes on  ne  produ~rait pas la moitié de ce 
qu'on  produit";  cela  veu~ dire  qu~ les ouvriers  entre eux 
établi:ssent leurs propres •·èglements,  leur propre façon  de Le système 
social 
Arrêts 
involontaiws 
Il est t.liffi cile 
de (aire la part des 
responsabilités 
travailler.  Il ·y  a  donc  U!"\e  certaine  opposition;  entre ce 
qu'on  leu~·  dit  qu'il  faut  faire  et ce  qu'ils  pensent qu'il. 
faut  faire.  Et ceci peut jouer tant à l'égard de !':exécution 
que  de  l'organisation  ou  de  la quantité  à  produire  en  un 
temps  donné.  Cette relative liberté par rapport  aux ordres 
est très  caractéristique des  systèmes  peu  mécanisés:  on 
stocke  plus  ou  moins,  on  "bourre"  les  fours  plus  tôt ou 
plu~  tard  dans  la  journée,  on  réduit  ou  on  augmente le 
nombre  de  "passes".  Tout  ceci  s' établi:t  par  uri  accord 
tacite entre  les ouvriers,  et cet  accord peut s'étendre de 
l'équipe  aux "tournées", d'un seul :poste à plusieurs. 
A  partir  du  moment  où  le  système  technique  impose  une 
égali.sation des postes, une réglementation de plus en  plus 
stricte,  des feuilles de laminage prévoyant toutes les me-
sures  et  le  temps,  le  système  social  se  transforme: ·il 
s'étend  nécessairement  à  !':ensemble  des  ouyriers  d'une 
ligne  de  fabrication;  c'est  tout  l'ensemble  qui  admet  ou 
n'admet pas ce qu'on lui impose. 
En  forçant  les choses on  pou~rait dire  qu~on passe d'u!le 
obéissance plus ou  moins grande des équipes à des ordres 
de production,  à une  participation plus ou  moins  grande de 
l'atelier ou  de l':tisine, à un  esprit de productivité. 
2ème Q·uestion 
Comment ptiul-on  mesurer les degrés d'influence ? 
1.- Les fluctuations exceptionnell:es 
Dans  ce cas il faut départager ce qui  est dû  à des causes 
pu rem en t  techniques et ce qui  est dû  à  1  'in terven ti on  hu:-
maine.  Si,  par· exemple, la chute brusque de production est 
due  à  une  panne d'électricité, .les ouvriers de fabrication 
n'y sont pour rien.  S'il s'agit de la "casse" d'un cylindre, 
l'appréciation  est  déjà  beaucoup  plus  difficile  à  porter: 
entre  ce  qui  est dû  à  un  défaut  de  fabrication  ou  à  une 
fau~e d'u~ilisation. 
2.-' Les fluctuations  habitu~lles sur différents trains 
ll  est  de  nouveau  ici  très  difficile  d'établir  ce  qui  est 
attribuable  aux  facteyrs  techniques  et  ce  qui  l'est aux 
facteurs humains.  La plYs  importante source de  ces varia· 
tions est évidemment le produit laminé. Suivant l'épaisseur 
et les dimensions on  obtient tout naturellement des tonna-
ges journaliers plus fort&  avec des produits lourds qu'avec 
des  produits  légers,  mais  aussi, bien  entenduJ selon  les 
qu~lités des  1roduits et l'état de l'installation. 
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Il  faut donc prendre une longue période (un  an par exemple) 
pour comparer  des  trains  anciens  et  modernes. C'est ce 
qui  a  pu  être réalisé dans  une  des enquêtes et voici les 
résultats constatés: 
VARIATIONS DE PRODUCTION PAR TRAIN 
(France) 
rrrains par degré de mécanisation  Variabilité de la production 
1  •  Trains manuels  9% 
Il . Duo mécanisé  14% 
Il  •  Trio rn écanisé  7% 
lU - Train  continu  8 '7. 
On  peut imaginer que  l' éffort founü  par les ouvriers a  été 
rigoureusement  uniforme  et l'on  pourrait  attribuer ces va-
riations aux causes  techniques;  ou  imaginer que  les as-
pects techniques ont toujours été identiques et sans défail-
lance et alors attribuer ces variations à celles de l'effort 
ouvrier.  Impossible d'isoler dans la pratique les deux sour-
ces de variations,  mais sur la base des observations fai-
tes  et  des  opinions  recueillies  on  peut  conclure  que  la 
tendance générale est celle d'une neutralisation progressi-
ve  des variations d'origine  technique,  au  fur  et à  mesure 
de la mécanisation. 
Il  semble  que  la  marge  d'influence  la  plus  importarllte  se 
trouve  au  duo  mécanisé,  mais  il  faut  prectser que  .si  au 
train  manuel  la  variabilité  est  relativement  faible,  ceci 
doit être attribué à  un  effort ouvrier conscient de stabili-
sation de la production. 
3. -'  Les variations de production par" équipes" d  par temps 
de laminage 
En  ce qui  concerne les équipes, ce sont des constatallions 
voisines  des  précédentes  qui  apparaissent:  - marge  de 
variation  entre équipes  relativement faibles  par stabilisa-
tion  volontaire,  aux  trains  manuels.  - marge  de  variation 
relativement  forte  aux  trains  intermédiaires.  - marge  de 
variation  assez grande aux trains modernes. 
En  ce qui  concerne les temps de laminage, les fluctuations 
sont  rel a ti vemen t  faibles  aux  trains  anciens;  elles  sont 
plus  grandes  aux  trains  intennédiaires, .la  part des temps 
"influençables",  pendant  lesquels  les ouvriers  mesu.rent, 
font  pivoter et  guident  le  produ~t, est  de  60  à  90%  plus 
longue  qu'aux  trains  anciens;  aux  trains  continus, .les 
marges  de  variations paraissent - cette fois  pour des rai-
sons techniques - se réduire. La pression 
ét.~onomi  (lUe 
Conclusions sur l'évolution de l'  influ~nce 
1°. • Les ouvriers ont moins  d'influ~nce directe (initiative) 
sur la cadence et la qualité dans les trains modernes 
qu~ dans les anciens. 
2° •• Les  ouvriers  ont  plus  d'influence  indirecte (préven-
tion)  dans les trains  modernes  que  dans les anciens. · 
3°. • Il •  y  a  moins  de  différences  dans  l'importance des 
postes  de  travail  dans  les  trains  modernes  que  dans 
les anciens; le laminage est partout un  travail collec-
tif. 
4°. • Les plus  grandes  possibilités de  faire  effectivement 
varier  la  production  se  trouvent  probablement  aux 
trains semi-mécanisés. 
5°. • Du fait q~e les ouvriers sont en  mesure d'utiliser Ut;Ie 
partie  seulement  de  leurs  possibilités  d'influence, 
personne  ne  peut  connaître  avec  précision  les  pla-
fonds  de  production  réelte,  c'est-à-dire  le  maximu!TI 
techniquement possible de tonnage. 
U.  La mécanisation et le travail ouvrier 
Si  l'évolution  de  l'influence  ne  suit  pas  rigoureusement 
celle  de  la  technique,  nous  pouvons  éclairer le problème 
par d'au tres aspects du  travail et voir si ces aspects sont, 
à  leur  tour,  en  relation  avec la nécessité ou_l'efficacité. · 
La  rémunération  au  rendement  est une  fo1me  de  pression 
économique  sur  le  travail  de  l'homme.  Bien  entendu,  la 
pression nécessaire pour déterminer un  ouvrier ou  un  grou-
pe d'ouvriers  à  réaliser un  certain  rendement ne sera pas 
toujours  également forte;  ceci dépendra dans une large me-
sure  de  la  peine  qu'aura  !'.ouvrier,  des  difficultés  qu'il 
devra vaincre pour soutenir un  certain rythme de production, 
pour foumir sans interruption  un  effort d'intensité plus ou 
moins  grande. 
Les résistances à  l'effort,  aux  tensions1 peuvent être d'or-
dre physiologique: le "moteur humain"  se refuse à un  effort 
qui  dépasse une  certaine limite.  Elles peuvent être  plu~ 
spécialement d'ordre nerveux,  bien  que  manifestement  le 
système nerveux de l'homme et les organes des sens aient 
ur;1e  faculté d' adapta~ion plus large aux tensions imposées 
de l'extérieur que les muscles ou  la  circulation sanguine, 
ils ont aussi leurs limites et leur optimum  de fonctionne-
ment et il en  coûte relativement cher de  vouloir les surme-
ner.  Les résistances peuvent être enfin  d'ordre psycholo-
gique  ou  social:  on  peut  trouyer  qu'un  travail  est dépri-
mant ouindigne de soi, en  un  mot,  .on  peu~ ne pas s'y sen-
tir engagé. 
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Or,  plusieurs constatations se dégageRt des observations 
qui  ont été faites. 
l) La disparition du salaire au rendement 
Le  salaire  au.  rendement  est moins  nécessaire  quand le 
travail .est moins  manu~l. 
Comment cela  s'expli:qu~-t-il? Si  le travail manuel est une 
épreuve pour le système musculaire et  circu~atoire, .avant 
tou~,  chez  les machinistes  et les  SUf'V"eill:ants  des  trains 
modernes  la  fatigue  est  principalement  d'ordre  nerveux~ 
Or,  l'expérience quotidienne montre  que les limites  de la 
fatigabilité  sont  beaucoup  plus  rigides  pour les musdes 
et pour le coeur que pour les organes des sens et le systè-
me  nerveux.  Autrement dit, on  peut "forcer" plus facilement 
1' effort  nerveu?C  que  1  'effort  musculaire.  On  peut  roui er à 
40  km/h  plus  facilement  qu'à 80,  mais  on  peut  y  arriver 
sans  trop  de difficultés.  Par contre,  avec la meill-eure  vo-
lonté, . un  ouvrier,  même  très  robuste,  ne  pourra  plus  au 
bou~ d'uR  certain  temps de  travail  à  peu  près ininterrompu 
augmenter la quanti té de saLle qu'il  enlève à la pelle. Pour 
obtenir et maintenir un  certain  niveau. de production  et de 
rendement,  la  pression  doit  donc  être  d'au~ant plus f[}rte 
qu~ le  rythme  de production  est détenniné par.des postes 
.manuels de tr·avuil. 
2)  La dimiuuqou de la nécessite tlu  salaire au reaulemenl 
Parallèlement  à  l'effacement  du  tmvail :manuel  devant le 
travail  de machiniste et de surveillant,  le salaire au  ren-
dement  perd pmgressivement sa raison  d'être en  tant  qu~ 
stimulant au rendement. •En  effet, c'est pour le travail ma-
nuel . que  le  •·apport  entre  tonna~!?s lamin~-t est direct..l.,a 
.·  ·  .  .  charge de trava1l  . 
tatlle  du. langot  ou  de  la  banae· a  un  a·apport  du·ect avec 
1  'effort requis. 
Chez  les  opérateurs  de  trains  continus,  au contraire,  la 
qu~ntité de  travail  qu'ils  doivent  fournir n'est manifeste-
ment  plus en  relation directe  avec la quantité de produc-
tion.  Certes,  lorsque  les  incidents  se  pmduisent,  il :se 
peut que de  nouveaux efforts très importants soient requis, 
mais dès le moment  où  le personnel  d'un  train  préfère que 
tou~ marche sans incident, .il n'est plus besoi.n  d'un  stirnu~ 
lant  spécial  pour  obtenir  U(l  maximum  de  production. 1La 
mécanisation poussée a porté un  coup décisif à la résistan-
ce spontanée, instinctive des travailleurs aux tâches dont 
l'accomplissement est indispensable pour obtenir et main-
tenir  U!l  ni veau  de  production  optimum  techniquement  et 
économiquement parlant. · La satisfaction 
au travail 
Au  reste,  les  questions  posées  aux  ouvriers  traduisenG 
assez nettement cette évolution. 
"Si  vous  réduisiez  votre  rythme  de  travail,  votre  travail 
serait-il allégé? 
11 
(BELGlQUE:  Train  semi-mécanisé) 
Manuels  Machinistes 
( 42)*  (23) 
%  % 
Beaucoup  55  13 
Un  peu  7  9 
Pas du  tout  10  57 
mpossible  28  17 
Sans réponse  - 4  --- ---
100  100 
"Si  vous  ralentissiez  un  peu  le  rythme  de  voue  travail, 
en  ré sul ter ait-il pour vous un  allègement?" 
(ALLEMAGNE: tous les trains) 
Anciens  trains  Nouveaux trains 
Usine B  Usine A  Usine B 
Trio  Tôles  Tandem  Tandem 
moyennes 
(49)  (34)  (57)  (24) 
'1o  %  %  % 
Oui  56  51  35  29 
Non  23  35  54  50 
R al en ti s sem en t 
impossible  21  14  11  _ll_  -- --
100  100  100  100 
Ainsi,  il  apparaît dans  l'opinion  des  ouvriers eux-mêmes 
qu'une  forte  proportion  de  manuels  se réjouiraient du ra-
lentissement de  la cadence,  alors qu'une proportion pres-
qu 
1 aussi  importante  des  rn achinistes-opérateurs  pensent 
que l' all.ègement dû  à un  ralentissement de la cadence ne 
serait pas très sensible. 
D'autres questions posées manifestent que la satisfaction 
globale  au. travail  est plu!"  grande  dans  les installations 
modernes que dans les anciennes. 
La notion de plaisir ou  de satisfaction au  travail :est évi-
*  Les chiffres donnés  entre  parenthlses dans les tableaux 
indiquent le nombre d'ouvriers interrogés. 
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dernment  vague.  Disons  que  les premiers sont moins  mé~ 
contents de leur travail, qu'ils ne le perçoivent pas  seule~ 
ment comme  une charge, mais également comme une source 
de fierté et de satisfaction; leur travail quotidien est moins 
en  contradiction avec leurs désirs et leufs attentes. 
Les  chercheurs  français  ont  essayé  d'atteindre  par  u~e 
question globale le degré de satisfaction au travail: 
"Si  un  jeune vous  demandait conseil,  •est•ce  que  vous lui 
diriez d'entrer dans les laminoirs?" 
(FRANCE:  tous  les  trains) 
Trains  Trains  Trains 
manuels  m écïtnisés  continus 
(40)  (52)  (32) 
%  %  o/o 
Réponses favorables  45  60  85 
Réponses 
défavorables  53  31  -
Divers ou pas de 
réponse  2  9  15  --- -- ---
100  100  100 
-----------------
Ainsi,  sur l'ensemble des ouvriers de  fabrication  du train 
continu,  personne  ne  déconseillerait  à  un  jeune  d'entrer 
dans  un  atelier de  laminage  (autrement  dit  de  suivre -le 
même  chemin  que lui).  Aucun  d'eux ne considère que c
1est 
un  mauvais sort que de travailler sur une grande installa-
tion  moderne  alors que plus de la moitié de leut·s  camara-
des aux  anciens  trains et un  tiers encore des ouvriers du 
train mécanisé - train  déjà relativement moderne  - choisi-
raient  un  autre  métier s
1ils  pouvaient  recommencer  leur 
vie. 
Cette  auitude  très  positive  des  ouvriers  d'installations 
modernes (et de machinistes d'installations plus anciennes) 
est vraisemblablement le résultat aussi bien de conditions 
de  travail  moins  dures  que  le  reflet d'un  intérêt accru à 
l'égard  de  la production,  d'une  dis  po si ti  on  plus po si  ti ve 
à l'égard de l'atelier en  général;  bref,  de motivations psy-
chologiques  remplaçant,  dans  certaines circonstances,  la 
pression  au~refois exercée par le stimulant de salaire au 
rendement:. La crise du 
système 
Les insuffisances 
de l'explication 
L'évolution de la 
mécanisation 
arri ère-1alan du 
problème 
U' autres ex1alications 
CONCLUSIONS 
Plu~ encore que l'évolution de l'influence de l'ouvrier sur 
la production,  ce sont donc  les modifications  intervenu~s 
dans le travail,  la charge de  travail :et les motivations du 
travail  qui  expliquent  l'évolution  de  la  rému~ération au 
rendement et les  symptômes  de  crise  qu~ell:e présente.  A 
elles  seules,  toutefois,  elles  ne  peuvent  rendre  compte 
intégralement de la situation  de  tous  les laminoirs  ni  du 
fait  qu~ certains  symptômes  de  crise  ont  pu apparaître 
quasi  simu~tanérnent, semble-t-il, dans des ateliers appar-
tenant  à des  pays  différents  et présentant des traditions 
et des relations industrielles différentes. 
Ainsi  l'évolution des formes  et des motivations du travail 
est-elle incapable d'expliquer pourquoi,  à plusieurs trains 
anciens, on  a  abandonné complètement ou  partiellement le 
stimulant salarial ou  comment il  se fait que  cet abandon, 
dans un cas comme celui du train tôles moyennes allemand, 
n'a  eu  aucune  répercu~sion sur le  rendement;  ou encore, 
pourquoi  une sorte d' accu~ulation de symptômes de crise 
de la rémunération  au_ rendement se rencontre précisément 
à  un  train  ancien  (au. train  le  plu~  ancien  de  l  ':enqu~te 
française).  Elle  n'  expliqu~ pas  non  plus  pourquoi  dans 
quelques  trains nouveaux,  tel le train  belge à  bandes lar-
ges,  des stimulants salariaux s'avèrent encore  u~ili:sables 
et efficaces (au moins  sous  forme,  nécessairement provi-
soire,  de primes record). 
Il  semble  bien  que  le  phénomène  de  la  mécanisation et 
ses  répercussions  sur  le  travail  ouvrier  ne  constitu~nt 
qu'un  ani.ère-plan  général:  les conséquences qu'elles en-
traînent pour la rémunération  au rendement,  son  évolution 
et son  avenir,  semblent beaucoup moins  directes qu'on ne 
l'avait imaginé audébu~ de l':enquête. 
Aux  trains nouveaux,  la marge  d'influence ouvrière  a  été 
réduite  ,  certaines  résistances  psychologiques aux varia-
tions de la cadence de production ont disparu et des moti-
vations  nouvelles  (et  positives)  du travail  ont  fait  leur 
apparition:  tout  ceci  constitue,  à  notre  avis,  un  élément 
essentiel de réponse au problème que pose aujourd'hui la 
rémunération  au  rendement;  mais le problème n'en est pas 
épu~sé pour au~ant. 
Pour  que  cette  crise  ait  pu  atteindre  le  stade  où  nous 
l'avons  trouvée,  il a  fallu  la présence d'autres facteurs. 
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Les décisions  d'une direction  d'usine,  par exemple,  peu-
vent tout autant s'inspirer de considérations générales sur 
les conséquences du  progrès  technique que des expéirien-
ces  particulières  à tel  ou  tel  des  trains  que  nous  avons 
étudiés;;  ainsi  ~· expli:que  une  certaine  tendance  à  sous-
estimer  la  marge  d'influence  qui  peut  subsister  jusque 
dans une installation relativement moderne  et,par suite, à 
tenir pnur  justifiée  la suppression  de  la  rémunération  au 
rendement. 
D'autres facteurs ont aussi pu  jouer: la conception que se 
font  aujourd
1hui  ouvriers  et  direction  de  la rémunération 
au rendement,  les résultats qu'ils en  attendent,  les pers-
pectives  de  leur politique  en  matière  de  salaires  et les 
possibilités qu 
1 a  la rémunération  au  rendement de  coïnci-
der avec leurs intérêts respectifs  • CHAPITRE  IV 
LES  OPINIONS 
A.  ·L'ouvrier et la rémunération au  rendement 
Pour pouvoir fonctionner nonnalement, une institution com-
me  le  mode  de  rémunération  doit  rencontrer  un  minimum 
d'approbation chez les ouvriers. Qu'en est-il? 
Dans tous les pays, dans toutes les usines, à tous les sta-
des de  mécanisation,  ce n'est qu'une minorité d'ouvriers, 
parfois même  une faible minorité seulement qui  donne des 
réponses favorables au  salaire au  rendement. 
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! 
Les ouvriers se prononcent en faveur 
du  salaire  d'un salaire fixe* ou d'un  Nombre d'ouvriers 
~u rendement  salaire comportant une  interrogés 
partie plus importante 
de fixe** 
en %du nombre d'ouvriers interrogés (1) 
ALLEMAGNE 
Usine A • Tandem  26  72 *  (57) 
Usine B - Tandem  8  92*  (24) 
Usine B - Trio  6  94 *  (34) 
Usine B • Tôles moyennes  10  86 *  (49) 
BELGIQUE 
Usine A - Train se  mi· mécanisé  5  74 *  (65} 
Usine B • Train mécanisé  19  65 **  (72) 
FRANCE 
Usine A • Train manuel  40  55 (32 *·  23 **)  (38) 
Usine B • Train se  mi· mécanisé  42  54 (39 *·  15 **>  (52) 
Usine C • Train continu  .  87  (59*, 28 **)  (26) 
PAYS·BAS 
Usine A  30  58*  (60) 
Usine B  12  82 *  (17) 
(1)  Les  deua:  pourcentages  s'additionnent  à  100  %  avec  celui  des  "non-
réponses" et "sans opinion• que nous ne  reproduisons  pas:  ici. 
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résignation: ''on n'a jamais connu d'autre fonne de salaire, 
ça  a  toujours  été comme  ça"; ·"de  toute  façon,  on  n'aura 
jamais un  autre genre de salaire". 
Mais  ce sont parfois des  a1·guments  positifs souvent rele-
vés aux anciens trains: 
- C'est une jus  te récompense pour l'effort fourni. 
- La rémunération  au  rendement,  en  faisant pousser la pro-
duction, permet de gagner plus. 
-Ou  encore,  c'est  un  instrument  de  gestion  de  l'atelier 
qui  laisse à l'ouvrier une  certaine liberté  dans son  tra-
vail. 
Mais beaucoup plus importante, comme le montre le tableau, 
est 1' aspiration au  salaire fixe. 
Les  variations du  rendement  ne sont pas  toujours  dues à 
celles de l'effort ouvrier;  c'est donc  injustement  que le 
salaire  baisse dans  ce  cas.  "Il  y  a  des  jours où  on  ne 
peut pas faire sa journée,  à cause du  matériel". "Aux piè-
ces,  tout  dépend  de  la  chance,  des  pannes,  du  mauvais 
acier,  du  charbon,  des  cylindres".  Ou  encore dans le cas 
de  réparations  importantes,  la  prime  saute  et  le salaire 
accuse une baisse durement ressentie. 
Pour d'autres,  c'est son  "inhumanité"  qui  est reprochée 
au salaire  au  rendement:  "On  est  esquinté  aux  pièces"; 
"Il  faut  toujours courir";  "Akkord ist Mord"  (le salaire au 
rendement c'est l'éreintement). 
Pour justifier le désir de  salaire fixe  ou  comportant Ufle 
plu~  grande  part  de  fixe,  on  décèle  souvent  un  désir de 
stabilité des revenus. "C'estmieu?' quandon sait à l'avan-
ce ce qu'on gagne". 
A cela s'ajoute le sentiment qu'on ne voit pas clair dans 
le  calcu_l  des  primes  "On  a  toujours  l'impression  d'être 
rou~é". 
Pourtant, il  ne  semble pas qu'on doive attribuer le mouve-
ment  d'opinion  en  faveur du  salaire fixe  à la conscience 
qu'auraient les ouvriers d'une perte d'influence sur la pro-
duction.  C'est  ce  que  montre  une  analyse  de  l'enquête 
néerlandaise: 
~NFLUENCE  ET  FORME  DE  SALAIRE  SOUHAITEES' 
1 
PAYS.BAS Cotes d'influence sur Préférences des ouvriers pour 
Ensemble  1  a production  un  salaire fixe (en % des 
des trains  (maximum théor. ·9)  répondants par catégorie) 
Réponses  2  44% 
des tra- 4  60% 
vailleurs  5  64% 
6  77% 
7  80% 
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Dans  quelle  mesure  les  ouvriers  considèrent-ils  que  le 
salaire au  rendement est un  stimulant, .réell:ernent effïca-
ce à la production?cUne  majorité d'ouvriers,  tant en  Alle-
magne qu'en  France, pensent que ça ne  vaut pas la peine 
de  faire  "monter le  salaire".  Nous  ci tons  simplement le 
résultat obtenuen Fl'ance:  · 
EFFICAOTE DU  STIMULANT 
"Est-ce •1ue cela vaut la peine de faire un  plus grand effort I>Our, 
la différence de sai aire qu'on obtient? • 
r--~--- -
Réponses  Train  Train  Train 
des ouvriers  manuel  semi-mécanisé  continu 
(40)  (52)  (32) 
%  %  % 
Cela vau1t  la peine  25  25  34 
Cela ne vaut pas la 
pein(~  48  50  37 
"On est au  maximum"  } 
'La cadence est imposée" 
20  21  19 
Non· réponses }  7  4  10 
Ne s~t pas  -- --- ---
lOO  1.00  100 
------------ -------------------------------- ------
Il  semble  fl'appant  qu'une  pul'tie  importante  des ouvriers 
ne croient pas  à  l'efricacité du  stimulaut.  Et le !'ésultat 
est d'autant plus probant que cette attitude est générale  .. 
ment la même  chez ceux qui  aspiœnl au ti xe,qu~ chez ceux 
qui  préfèrent le salaire au  rendement. •Du  moins,  c'est ce 
que suggèr·e un  des résultats de l'enquête allemande: 
APPH.ECIATION  DU  S11MULANT ET PREFERENCE 
POUH.  LE SALAIRE FIXE 
---·~·-·-·--------- ------·------------------------------------
Réponses des ouvriers  TOUS LES TRAINS 
st:"lon  le mode de  Réponses des ouvriers: un  effort 
rémunération préféré  en  vue d'augmenter le salaire 
horaire 
vaut la peine  ne vaut pas 
1  a peine 
(56)  ( 104) 
%  % 
Préfèrent le salaire fixe  84  R4 
Préfèrent le salaire au 
rendement  14  15 
Non· répons es  2  1 
------ ---
lOO  100 
.____,_ ___________________ --------------- . Dans ce cas, .comment  interpréter la préférence forte pour 
le salaire fi xe? 
Il. semble  que  les  ouvriers  raisonnent  ici  tout  au. moins 
autant dans  l'intérêt de  !':entreprise que  dans le leur. •En 
effet,  qu'ils préfèrent le salaire variable ou. le fixe, .c'est 
en  considérant  que  l'un  ou.  l'au~re  système  favorise  ou 
favoriserait la production. cOn  peut donc estimer que leurs 
jugements  tiennent  compte  des  deux  réalités:  la  vie  de 
!'.entreprise et la leur. 
B.  Le  'personnel  de  direction  et le  salaire  au  rendement 
L'enquête dont il :est rendu  compte ici avait pour objectif 
d'étudier le travail .ouvrier. •Néanmoins,  qu~lqu~S-U!)S des 
instituts ont recueilli les opinions du personnel  dirigeant~ 
(trop peu nombreuses dans le cadre de cette première étude 
pour faire l'objet d'analyses statistiques). •Nous  les indi-
quons donc à titre de points de  repère. ' 
l.- Le  salaire  au  rendement,. instrument  de  la  politiqu~ 
de l'entreprise 
Presque  tous  les  représentants  des  directions interrogés 
témoignent  d'un  accot·d  de  principe  sur  la rémunération 
au  rendement. 
Ce salaire  reste un  levier important  pour maintenir un  ni-
veau. de  rendement optimu\'11. 
- ll  permet des gains plus élevés aux ouvriers. 
- Il  leur permet de participer aux bénéfices. 
- ll  leur  permet  de  mieux  comprendre  la  marche  de 
l'entreprise. 
- Parfois aussi,  on  invoque le  fait  que  le  salaire au 
rendement fait  partie de la vie  de  l'usine;  on  sent 
une  grande  crainte  des  bouleversements qu'entraî-
nerait sa suppression. 
2.-· Oujections contre la nécessité du  salaire au rendement 
A  quelques  trains  les  plus  modernes,  les  cadres  techni-
ques doutent de l'efficacité dusystème. 
Ils  soulignent  que  plus  les  trains  sont  modernisés,  plus 
la  résistance ouvrière  à  l'accélération  de la cadence di-
minue- (l':analyse  du  travail :a  montré, en  effet, qu'elle se 
répercutait  de  moins  en  moins, .dans  ces  cas,  sur t•effort 
requis). 
On  invoque aussi le fait que  plu~ qu'u~e stimulation, c'est 
une participation volontaire à un  effort qui  est nécessaire. 
Et  que,  dans  ce cas, le salaire  fixe  offrirait sans  dou~e 
des avantages. 
- 89 -- 90-
Toutefois,  ce  g·enre  d'opinion  contre  le salaire au rende-
ment reste assez rare. 
3.- Les  rapports  entre  les  sai aires  des  différents dépar-
tements 
Un  problème  important préoccupe de n::>mbreux  ingénieurs: 
c'est  celui  de  la hiérarchie des  salaires entre les diffé-
rents secteurs de !':usine. Les oscillations des primes ris-
quent continuellement de mettre en  cause cette hiérarchie. 
Or,  plus les changements techniques s'accélèrent et plus 
les  poussées  de  primes  sur les  nouvelles  installations 
sont  redou~ées par les ingénieurs.  Très souvent,  dans ce 
cas, on  "bloqu~" la prime.  Cette pratique,  par  ell:e-mÉ~me, 
cons  ti tu~ une négation du  principe du  salaire au rendement. 
Mais  celui-ci  touche  aux  bases d'un  autre p1incipe,  celui 
de la hiérarchisation entre secteurs. 
Il  y  a  donc  là  une  position  ambigu~.  C'est  ce qu' expli-
quent les  conclu~ions du rapport  all:ernand.  "Un  des  élé-
ments  de  la  crise  du salaire  au  rendement, .c'est qu'on 
n'ait  trouvé  jusqu'à présent  aucune  formule  de remplace-
ment  pou~ ce  résidu  des  premiers  temps  de l'industriali-
sation; si on 1  ais  se survivre les fo1mes  extérieures en  les 
rendant  anodines,  inoffensives, . et  en  les  entourant  de 
tou~es espèces de garanties et de précautions,  c'est pour 
la simple raison qu'on neveu~ pas créer de vide". 
Ce sera, en  effet, une entreprise  laborieu~e, la science et 
la  pratique  l'.enseignen t  tous  les  jours,  que  de  vouloir 
adapter  à  une  situation  nouvelle,  encore  en  train  de  se 
cristalliser,  des  insti tu ti ons  rodées  par  des  générations 
de vie industrielle. 
Il  y  aura des tâtonnements et des échecs; mais la nécessi-
té d'une tâche se mesure-t-elle à sa difficulté? CONCLUSIONS  GENERALES 
Au  terme  de ce bref résumé des études entreprises  par  la C.E.C.A. dans les 
pays  de  la  Communauté  européenne,  nous  pouvons  essayer d'en dégager les 
conclusions et en second lieu de replacer celles-ci dans  les  problèmes géné-
raux dont il a été question dans l'introduction. 
A.  - CONCLUSIONS DES  ENQUETES 
1.  Dès  l'abord,  l'analyse des systèmes en  vigueur met  en  lumière  une sene 
le  phénomènes  qui  permettent  de  parler de  "crise  de  la  rémunération  au 
rendement". Cette forme  de  rémunération joue de moins en moins  son rôle 
de  "stimulant"  - comme  le  souhaitait  Taylor -,  elle a  plutôt  un  rôle de 
"régulation",  c'est-à-dire qu'elle sert de soupape à la rigidité d'un système 
de  production  et  de  salaire  ou  de  contre-poids  aux  fluctuations  de  ces 
mêmes  systèmes. 
Cette crise s'étend jusqu'au principe meme  au système qui fait dépendre le 
gain de  l'ouvrier non  seulement de son rendement mais tout autant du rende-
ment d'installations dont le degré de modernité  ou d'ancienneté, ainsi que 
que son état, échappent complètement à son influence. 
2.  Plusieurs  faits  viennent  appuyer  cette  hypothèse  de  mauvais  ou  de non 
fonctionnement des salaires au rendement  : 
a)  On  constate  une  baisse  de  la  "sensibilité"  des  primes  et  un  amor-
tissement de plus en plus poussé des temps morts. 
b)  Dans  beaucoup de cas,  on  "ajuste" à  la  dernière  minute,  les calculs 
des  primes,  quand  on  ne  va  pas  jusqu'à bloquer ces  primes  pour  des pé-
riodes plus ou  moins  longues. 
c)  Certains trains fonctionnent, officiellement ou de fait, avec des salaires 
fixes. 
3.  L'hypothèse  de  départ  était  que  c'était  la  mécanisation  qui  entraînait 
directement les  modifications dans  les modes  de salaire. Or,  cet effet est 
moins  direct qu'on  l'imaginait, mais il se fait sentir indirectement de trois 
manières : 
a)  La  diminution  des  efforts  musculaires  tend  à  réduire  la résistance 
spontanée  - quasi  physique  - à  la  nécessité d'atteindre  un  certain rende-
ment. 
b)  Les  installations  nouvelles  semblent  être  à  l'origine  d'attitudes 
ouvrières plus favorables à  l'égard de la production. 
c)  Les nouvelles fonctions de  réglage et de surveillance des installations 
exigent de moins en moins une pression économique stimulante. 
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sence chez les  premiers  d'une aspiration au salaire fixe, et chez les se-
conds, d'une remise en question des salaires au rendement. 
a)  Les  ouvriers  cherchent avant  tout  la  stabilité et la  sécurité de  leurs 
revenus, même si, dans certains cas, ils reconnaissent certains avantages 
aux prirœs. En plus, ils estiment qu'ils y verraient plus clair, hors du maquis 
des primes dont ils comprennent souvent très mal  le  fonctionnement. 
b)  Les  ingénieurs  et  parfois  les  directions,  se  montr-ent  très  soucieux 
des différences de salaire qu'introduisent  les  primes  entre les différents 
secteurs de  l'usine.  Utiles encore au niveau de la production à leurs avis, 
elles  menaçent sans cesse l'équilibre social et le climat de l'entreprise. 
5.  Cette  situation  n'exclut  pas  que  les salaires au rendement  continuent à 
être  pratiqués  pendant  de  nombreuses  années  encore.  Mais  elle  impose 
que des formules  nouvelles soient cherchées, que  les causes des résistan-
ces  soient analysées sérieusement  et que  finalement  soient trouvées  les 
solutions que  requièrent  la modernisation et la croissance industrielle et 
sociale. 
B.  - PROBLEMES GENERAUX 
1.  L'exemple de ces six recherches et de  la synthèse qui en fut  dégagée par 
la suite, montre  bien les difficultés que rencontrent les sciences sociales. 
Les hommes et les situations où  ils se trouvent ne  sont jamais rigoureuse-
ment  comparables;" toutes  choses  ne  sont  jamais  égales  par  ailleurs". 
Pourtant, ces hommes  et ces situations offrent tout de même  beaucoup de 
points de similitude. N'est-il pas remarquable de voir les résultats de cer-
taines questions  posées à  des groupes  d'ouvriers du  nord  de l'Italie,  du 
nord  et de  l'est de  l'Allemagne  et de  la  France,  de  la  Belgique,  de  la 
Hollande et du  Luxembour·g,  donner des résultats statistiquement égaux ? 
N'est-il pas frappant de  voir apparaître sous la diversité des phénomènes 
rencontrés, des tendances constantes ? 
Pour limités qu'ils soient encore, ces résultats n'apparaissent pas moins 
comme  encourageants.  Les faits sociaux, dans  les dizaines d'années qllli 
vont  suivre,  feront  1  'objet  d'études  de  plus  en  plus  précises, permettant 
elles aussi la  prévision à long terme et le choix,  non  plus aveugle mails 
raisonné, des conditions les plus favorables à la croissance de la socitété. 
2.  L'apport  des  recherches  dont  il fut  question,  enrichit des  domaines  pri-
viligiés  de  la  sociologie  industrielle et de  la  sociologie  du  travail.  Il 
n'existe pas dans ces domaines d'exemples nombreux d'essais de compa-
raison  internationale  qui  aient  été  aussi  loin dans  cette voie ..  Comme 
l'écrit Georges  Friedmann dans  la  préface du  rapport de  synthèse :  • tout 
se  passerait  alors  comme  s'il existait  une  correspondance  entre,  d'une 
part,  la  nécessité  technique  d'une  stabilité  et  d'une  progressivité  ré-
gulière de la production et, d'autre part,  le besoin de stabilité et de pro-
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normes  sociales ". 
Ainsi se trouverait affirmé  l'étroit rapport entre les formes  et la nature du 
travail et la forme  et la  nature des  sociétés industrielles. Ce lien étroit 
mis en valeur par les théoriciens du XIXe siècle, ressort de la dynamique 
des systèmes particuliers ou  généraux et apparah avec une force d'autant 
plus grande que ses effets indirects sur tous les secteurs de la vie sociale 
se multiplient et se diversifient : 
- promotion sociale des salariés, des femmes  et des jeunes; 
- développement  des  moyens  mécaniques  d'instruction,  de  formation,  de 
diffusion de la culture, 
- multiplication des échanges de personnes, de biens, rapprochement des 
peuples  et, en même  temps,  apparition de  nouvelles formes  de pouvoir, 
de coopération et de conflit. 
- uniformisation  des comportements de production et de consommation, en 
un  mot,  apparition d'une nouvelle culture et d'une nouvelle civilisation. 
Les rôles économiques  et sociaux de  cette civilisation trouvent  leur ori-
gine dans  les  sociétés  undustrielles les  plus avancées et le creuset des 
plus importants, sinon le plus important, est la micro-société que constitue 
le lieu de  travail, entreprise ou  administration, où  s'affrontent les groupes 
sociaux et où  se confrontent leurs visions de la vie sociale. 
3.  Certes,  l'action  ne peut  attendre et ceux qui en sont responsables,  con-
naissent les besoins de ceux dont ils ont la charge; ils connaissent, mieux 
que  personne,  les  possibilités actuelles d'intervention et les buts qu'ils 
veulent atteindre.  C'est l'objet de la doctrine des milieux professionnels 
qui  commande  la  stratégie des  mouvements  sociaux.  Plus cette doctrine 
et cette action s'appuieront sur les résultats de recherches scientifiques -
-soumises  du  reste  ~ leur critique - et  plus  s'évanouiront  les faux  pro-
blèmes et plus apparaîtront avec clarté les données fondamentales de ceux 
que  l'action doit résoudre. 
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